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Mitterrand et Darnand à Vichy page 3 
Pierre Gallet, adjoint de Joseph Darnand, rencontre 
François Mitterrand à Vichy, un des jeunes « amis 
d'avant-guerre » de Darnand. Réunis par un passé 
cagoulard, le futur fusi lié ct le futur président trinquent. 

l'autre affaire Dreyfus page 7 
Les tribulations du capitaine Dreyfus, de la dégrada­
tion à l'île du Diable puis de sa nouvelle condamna­
tion à Rennes à son retOur en grâce, laissent des zones 
d'ombre que mel en lumière André Galabm. 

Les bombardements de terreur page 21 
Faute de pouvoir atteindre avec précision leurs cibles. 
l'aviation de bombardement alliée a décidé d'entre­
prendre des bombardements de terreur destinés à tuer 
le plus grand nombre de civils allemands et japonais. 

la querelle des anthropologues page 27 
11 existe un fossé entre les recherches les plus avancées 
dans le domaine des sciences de l'homme et ce que 
publient des chercheurs engagés comme Stcven Jay 
Gould. Philippe Rushton remet les pendules à l' heure. 

l'Italien fantôme page 33 
J.-P. Rioux, pourfendeur des Tndo-Europécns dans les 
colonnes de notre confrère l'Histoire. est pris la main 
dans le sac des bobards historiques en tout genre. 

les wargames page 37 
Méconnu et souvent assimilé à l'extrême-droite, le 
wargame n'est pourtant qu'un loisir distrayant. Hemi 
de Fersan explique aux néophytes les subtilités de cc 
jeu. 

Et aussi : Pasteur Blanchard, pp. 15 et 16 ; 
Livres, pp . . 18, 39 et 40; Revues, pp. 35 et 36; 
Brèves, pp. 19 et 20 ; Courrier des lecteurs, 

C-dcssus: p·errc Golle1, est déco'é à Nice en présence de joseph 
Dornona là gauche). Il raconte pour la première fors les circonstances 
dor~s lesquelles il a rencor~tré Mitterrand ô Vichy. Un des rares 
témoins survivor~ls de cette époque, il accepte de parler des rapports 
de complic-·é entre Mitterrand et Darnand. 

Il est bien d ifficile 
c uiourd'hui de se faire une 

idée sur la nalheureuse 
offai1e Dreyfus. 

Un capiTaine lourdement 
condamr~é pour 

espionnage el ·e mois 
innocenté oll'ciellemen:, 

une canpogne de presse 
inégalée en sa faveur, des­

zones d'ombre nombreuses 
etloujours i1expliouées ... 

'otJs ouvrons nos 
colonnes 6 un esprit 

iconoclaste qui propose 
une version très peu 

ool··iquement correcle de 
roffoire. Ci-conrre : 

une caricature de Zola. 

Telfmd Taylor vient 
de mourir. Il o été 
l'exemple le plus 
acheve d e procureur 
allié à Nuremberg : 
sûr de son bon d1oit 

. el dénué de tout 
scrupule. n'hésitant 
pas à couvrir de son 
autorité des actes 
condamnables comme 
ceux de Kempner. 
Une mise ou point 
s'imposait par respect 
pour lo vérité. 



ÉDlTO 

UN AIR DE GUERRE CIVILE 
Fin mai, au cours d' une émis­
sion sati rique de la mdio d'État 
française, fut évoqué le cas de 
Jacques Seurot, professe ur 
d'his toire du collège privé 
confessionnel Saint-François 
de Sales de Dijon q ui venait 
d 'être condamné à cinq mil le 
francs d'amende en appel , 
après avoir été relaxé en pre­
mière instance. Son crime : 
avoir é voqué la présence de 
1' immigration musulmane e n 
des termes que le tribunal a 
qualifiés d' incitation à la haine 
raciale et d' injures raciales. 

Ces attitudes extrémistes 
d' amuseurs publics ne sont pas 
sans évoquer les radios antago­
nistes de 1 a Seconde Guerre 
mondiale, ces temps de guetTe 
fratr icide où les invecti ves 
antisémites de Radi o Paris 
répondaient aux appel~ person­
nalisés au meurtre (aujourd' hui 
opportunément passés sous 
silence) de la radio gaulliste. 

Guerre c ivile! Te lle est 
l'ambiance sinistre qui se dé­
gage de l'écoute de cette radio 
nationale où le service public 
est mis aux ordres de la haine 
tranquille de ceux qui pensent Une des partic ipantes à 

l'émission, d'origine espagnole et long­
temps résidente au Mexique, s'est mise à 
éructer à l'encontre de ce professeur, 
demandant que son nom, et celui de son 
collège, soient cités à l'antenne pour 
inciter les habitants de sa ville à réagir 
afin qu' il soit chassé de l'enseignement. 

l es ho'Tlmes so1t parlers pris ou piège 
des guerres civiles pao une suite d"événements 

sur lesqlels ·1s n'ont oos un rotai contrôle. 
le plus s:>uvent, es engagements dans un 

camp ou dons un ouhe sont le fait du hasard, 
des amitiés, des rencontres. Dons ce numéro 

nous présentons quelaues pages d'un livre 

comme il faut. 
Cette bonne conscience que rien ne 

trouble est celle de ceux qui signent sans 
faiblir des condamnations à mort. 

de sou,enirs à p01oi're de r·erre Gallet 
oui roco1te so~ it;néro re d'aspirant 

ou 24' bataillon de chasseurs (c;-dessus 
en 19 39 ] ou Service d"ordre légionnaire aux 

côtés de j oseph Dornond . A Vichy. il fera 
d 'étonnantes rencontres comme celle 

Les accusateurs des justes causes 
sont les plus terribles, car ils pensent que 
l 'horreur des crimes qu'ils poursuivent 
les autorise à faire bon marché des droits 
de leurs prisonniers. Telford Taylor, pro­
cureur adjoint américain à Nuremberg 
illustre parfaitement cette observation. 

Les autres participants à cette émis­
sion humoristique ont fait chorus et le 
public présent a applaudi en approuvant 
ces outrances. 

En lançant son anathème contre cet 
enseignant, l 'ancienne animatrice de 

J., Founçols lv\ftterro 1d qui saura mieux CjUe 
lui se sort~ des éprewes de 'a gue·re civole. 

Il a publié en 1992 un ouvrage sur le 

télévision l'a désigné à la vindicte publique. Un déséquilibré 
pourrait hélas trouver dans ces propos la justification d'un 
geste criminel. Ce fut le cas avec René Bousquet. 

Cet exemple est symptomatique d'une société qui consi­
dère le délit d' hétérodoxie comme le crime majeur qui vaut 
aux condamnés un statut de hors-la-loi. 

En revanche, les pédophiles meurtriers, les assassins 
multirécidivistes, les coupables d ' actes de barbarie, n'ont 
jamais bénéticié de la même sollicitude de la part de l'ex­
animatrice télévisuelle et de ses acolytes. Sans doute parce 
qu' ils les considèrent moins dangereux que le professeur du 
collège Saint-François de Sales. 

Les procureurs soviétiques partageaient 1 'avis de ces 
représentants radiodiffusés des milieux à la mode . Ils 
savaient que le véritable danger pour l'État réside dans les 
contestataires, dans ces quelques hommes qui re fusent le 
confonnisme. Les meurtriers, les voleurs, ne sont pas dange­
reux car ils ne remettent pas en cause les valeurs de la 
société. Ils mé ritent l'indulgence de la collectivité. En 
revanche, ce n'est pas le cas des dissidents. Pour eux : la 
mort lente dans les mines de sel. 

déroulement du procès de Nuremberg 
sans trouver l'occasion une seule fois de s'interroger sur les 
graves manquements aux droits des accusés qu' il a couvertS 
de son autorité. A ses yeux, sans doute, c' était déjà bien 
assez que ces << grands criminels nazis » n'aient pas été 
abattus à vue comme le proposaient Je gouvernement britan­
nique et Morgenthau, le conseiller de Roosevelt. 

La mort de Telford Taylor, le 23 mai dernier, est l'occa­
sion de rappeler à ses imitateurs au petit pied de la radio 
d'État française que les procureurs passent aussi de vic à tré­
pas et qu'un jour, les causes qu' ils ont défendues avec autant 
d ' acharnement paraîtront aussi injustes et immorales que 
celles de ceux qu' ils ont condamnées. 

En attendant, Nuremberg pèse sur Je Vieux Continent. 
Le procès sert de vulgate à des politiciens et des publicistes 
en mal d'inspiration qui pourtant ne J'ont jan1ais lu. Fonde­
ment de la légitimité politique des régimes rrùs en place par 
les Américains, sa contestation conduirait à des remises en 
cause politiques importantes dont on voit les prémices en 
France. C'est pourquoi, il est l' objet de tant de soins. Mau­
rice Bardèche en sait quelque chose. Il a payé de sa liberté 
son manque de respect. 
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MITTER 
Pierre Gallet 

Cheville ouvrière de la « Cagoule », Gabriel Jeantet 
parraine François Mitterrand. Ce dernier ne rompra jamais avec 

ses « amis d'avant-guerre ». Une fidélité exemplaire pour un homme 
qui a toujours su se trouver au bon endroit, au bon moment. 

la fin d'octobre 1939, j 'é­
tais aspirant au 24' batail­
lon de cha sseurs al pins 
quand je vis arriver deux 
lieutenants de réserve qui 
· · • ' ·· ·• _,, ,... n • ~ ... ., .... , • .,'lr .....,. .... 1...,.""'-

nante brochette de décora­
tions de la Grande Guerre, 
Félix Agnély et Joseph 
Darnand . Un camarade 

m'expliqua que c'étaient deux « cagou­
lards >> ct que Darnand, auteur d'un 
coup de main historique le 14 juillet 
1918, avait été incarcéré vingt ans plus 
tard pour sa pmticipation au complot. 
On l'avait inculpé d'homicide volon­
taire, d'association de malfaiteurs, de 
détention et de trafic d'armes de gu:::rre. 
Mais ses juges avaient dû le libérer six 
mois plus tard, faute de preuves établis­
sant sa participation aux crimes dont il 
était accusé. 

Jusqu'à la veille de la guCJTe, j 'avais 
milité à la Jeune-République. un petit 
parti d'inspimtion chrétienne, héritier du 
Sillon de Mat·c Sangnier, qui adhérait 
au Rassemblement populaire. Autant 
dire que la venue parmi nous de deux 
« cagoulards >> ne me comblait pas 
d'enthousiasme. 

Mais ils venaient former un corps 
franc, essayer de faire bouger un peu 
cette armée inerte, essayer de monu·er 
que les soldats français, s i des chefs 
dignes de ce nom le-s entraînaient au 
combat, étaient tout autre chose que la 
chienlit crasseuse dont les uniformes 
encombraient les rues de 1 ice. Cene 
aspiration orgueilleuse me conquit. Je 
fus volontaire pour les rejoindre et 
quand Agnély fut tué it Forbach, le 
8 février 1940, je pris sa place. 

En haut : une des photographies 
les plus mythiques de l'histoire 

contemporaine, celle de la rencontre 
le 15 octobre 19 42 entre Fronçais 
M itterrand et le maréchal Pétain. 
Un peu plus lord, sentant le vent 

tourner, le ieune Roslignoc 
se métamorphose en résistant 

et oppcraîi alors le capitaine Monnier 
ou fV\orland, photographié fXJf les 

célèbres studios Harcourt (ci-dessus). 
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Vivant aux côtés de Darnand, qui 
me parlait à cœur ouvert de son com­
bat contre un régime gangrené , je 
compris vite que. si les étiquettes poli­
tiques nous opposaient. nous étions 
proches dans notre volonté d'action. 
Nous fîmes des projets communs, fon­
dés sur la force des combattants ras­
semblés dans une même colère contre 
ceux qui nous avaient jetés trop mal 
armés dans une guerre folle. Je fus 
blessé, soigné dans un hôpital pari­
sien , il fut capr.uré avec notre ba­
taillon, n1ais nous nûmes à protït l'un 
ct l'autre le désordre des semaines qui 
suivirent l'armistice pour nous évader. 
Je le retrouvai à Nice. Il m'apprit que 
le maréchal venait de créer pour le 
soutenir dans la révolution nationale 
une Légion des combattants, l'en avait 
nommé président dans les Alpes­
Maritimes, et qu'il m'en avait fait dési­
gner comme vice-président. 

Ce fut une période d'activité in­
tens e, inaugurée par une grande 
réunion publique à • ice le 6 octobre 
1940, poursuivie ensuite avec ardeur à 
travers la zone libre. Pour rassembler 



les hommes les plus déte rminés à 
combattre, je créai avec Jean Bassom­
pierre le SOL (service d'ordre légion­
naire). Devant notre succè s, une loi 
l'étendit à toute la zone libre sous la 
conduite de Darnand qui s'installa à 
Vichy à la tin de fév rier 1942. J'y étais 
depuis juin de l'année précédente, 
comme chef de la propagande orale de 
la Légion. J'avais vingt-quatre ans. 

A Nice, j'avais connu tous les 
<< cagoulards ». Nice passait pour un 
point fort de l'organisation, mais ils 
n'étaient pas p lus d'une quinzaine. Je 
compris vite que si Eugène Deloncle 
et la police de Marx Dormoy avaient 
u n in térêt c ommun à présenter 
I'OSARN, organisation secrète d'ac­
tion révolutionnaire nationale, comme 
une force redoutable capable de jeter 
bas le régime, l 'un pour se donner le 
poids nécessaire à la collecte d'un tré­
sor de guerre, l'autre pour ressouder 
contre la menace fasciste un F ront 
populaire q ui s'en allait en morceaux , 
la réalité était différente. Deloncle 
avait acquis bien des complicités, 
mais n'avait groupé à travers la France 
qu'une poignée d'hommes d'action. Et 
cela explique pourquoi, une nuit de 
novembre 1937, alors q u'il avait mobi­
lisé ses troupes dans l'espoir que l'ar­
mée accomplirait elle-même le coup 
d'Etat. Je refus que lui opposèrent les 
officiers sur lesquels il comptai t, en le 
laissant réduit à ses seuls moyens, le 
conduisit à décommander toute l'opé­
ration. 

Après l'armistice, les<< cagoulards » 
s'étaient dispersés : Duclos, Manue l 
avaient rejoint la << France libre >>. 

MITIERRAND A VICHY 

Deloncle, avec l'appui d'Abetz, mon­
tait à Paris un mouvement politique 
aux côtés de Marcel Déat. Le docteur 
Martin , Méténier , Gabriel Jeantet 
étaient à Vichy. Le docr.eur Martin, 
obsédé du renseignement, nourrissait 
ses fiches dans son coin. Méténier 
avait été choisi par le colonel Grous­
sard - l'un de ceux sur qui Eugène 
Deloncle avait fondé ses espoirs déçus 
- pour diriger les << Groupes de pro­
tection » dans le cadre de l'organisa­
tion qu'i l mettait sur pied ct qui fut 
dissoute après le 13 décembre 1940 
pour avoir prêté la main à l'arrestation 
de Pierre Laval. Gabriel Jeantet s'était 
r approché du cabinet du maréchal. 

Lors de notre premier voyage à 
Vichy, Darnand m'avait présenté aux 
trois comploteurs, ma.i s je ne devais 

Damand et Mitterrand 
trinquent en souvenir 
du bon vieux temps 

revoir ni Méténier, ni Martin. Le seul 
des trois que je rencontrais assez sou­
vent depuis mon installation à Vichy 
était Gabriel Jeantet. 

Il m'appréciait peu et mc considérait 
d'un regard détlant derrière ses lunettes 
cerclées de métal : je n'avais pas appar­
tenu à la << Cagoule », ni même à l'Ac­
tion française, j'étais suspect. Quant à 
moi, je ne l'aimais guère : sans cesse 
interrogeant, ne se livrant jamais, il pro-
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Ci-dessus : au début de 194 1 , 
sur vnc place du vieux Nice, 
réunion de le l égion d u quartier. 
A gauche, Pierre Gorlel. lo foule 
est compacte 

voq uaü toujours en moi un certain 
malaise. Mais il tenait table ouverte et 
Darnand, souvent invité avec Bas~om­
pierre, Noël de Tissot et Man.-el Gom­
bert, me priait parfois de l'accompagner, 
quand nous n'emmenions pas Jeantet 
avec sa petite équipe dans un restaurant 
des environs où nous prenions des cuites 
sauvages. 

Un soir de janvier ou de février, 
nous dînions chez Gabriel Jeantet. 
Après un repas succinct, nous nous 
occupions d'une bouteille de marc tandis 
que Tissot improvisait. au piano quand 
furent introduits deux garçons de notre 
âge, vi siblement étonnés par notre 
joyeuse assemblée. 

- Tu ne connais pas Mitterrand ? 
dit Jeantet à Darnand en lui désignant un 
garçon brun à l'expression distante. C'est 
un de nos amis d'avant-guen·c. Il vient 
de s'évader et arrive à Vichy. » 

<< Un de nos amis d'avant-guerre >>. 

Entre deux hommes qu'un même com­
plot avait rapprochés, ces mots pou­
vaient vouloir tout dire, ou n'exprimer 
qu'une banalité. Darnand ne connaissait 
pas Mitterrand : dans un groupement 
secret, qui aurait dû être di\,isé en com­
partiments étanches, cela n'avait rien 
d'anormal - à supposer que le jeune 
homme en fit partie. Mais Mitterrand 
connaissait bien Jeantet, qui en amitié, 
se montrait particulièrement sectaire. Et 
il semble bien que Jeantet l'avait intro-



duit auprès de Pinot, alors commissaire 
général aux Prisonniers de guerre. 

J'aurais pu en apprendre plus long. 
J'avoue que l'importance que j'attribuais 
à ce nouveau venu, dont j'ignorais tout, 
était trop mince pour m'inciter à tenter 
de savoü· ce qu'on ne me disait pas. 

- Félicitations pour votre éva­
sion, dit Darnand. Et il ajouta en me 
montrant : << Nous sommes donc trois 
évadés autour de cette table. Arrosons 
ça'» 

II versa un verre de marc aux arri­
vants. Mais Jeantet les emmena pres­
que aussitôt au fond de la pièce, où 
leur entretien sc perdit dans le brou­
hain 

Innocent épisode. Si chacun des 
deux hommes avait su ce que l'avenir 

MITIERRAND A VICHY 

J'aurais fait volontiers plus ample 
c01maissance avec oe garçon de mon âge, 
dont je trouvais le style maniéré et un peu 
confus, mais qui ne manquait pas de 
talent, à un moment où cette demée n'était 
pas répandue à profusion autour de nous. 
Mais l'espèce de morgue qu'il affichait 
envers ceux qui ne pouvaient pa~ Je servir 
était largement dissuasive. Puis entre nous 
courait la ligne de fracture qui divisait 
Vichy, entre ceux qui acceptaient l'idée 
d'une entente avec le Reich et ceux qui 
fondaient leurs espoirs sur son échec. Mit­
tcnand ne dissimulait pas son hostilité à 
toute collahoration. 

Je l'avais presque oublié quand, au 
printemps de 1943, j'entrai avec Gombert 
au bar du Majestic à l'heure de l'apéritif. 
A la table voisine de la nôtre, deux amis 

entre Bassompierre et moi, tandis que le 
colonel Ptr.aud occupait le siège avant près 
du chauffem. Répugnant à provoquer un 
scandale, j'avais opposé au début du tqjet 
une détènse muette à mon gros voisin qui 
s'obstinait à caresser ma cuisse. Jusqu'au 
moment où j 'avais lancé : << Ça suffit ! », 
Arbellot avait détoumé l'attention sur le 
paysage. Mitterrand me lança un regard 
noir. 

- Combien de temps après la déci­
sion du Conseil avcz;-vous reçu votre fran­
cisque '? me dit d'Elbée. Pour Darbieux et 
moi. le délai a été de plusieurs mois. 

- Mon cas est un peu particulier. Le 
mm"échal a accroché un matin celle de du 
Moulin sur le revers de ma veste cl le 
Conseil n'a régularisé que beaucoup plus 
tm·d sa décision. Les bureaux sont lents. 

Ci·dessus · comme François Valentin, Pierre G allet a nime les 1ossernblements massifs de la Légion. 
Derrière le micro, Pierre Galle t prononce une allocution à RoyaL 

P., 26 ons, en juin 1944, il est délégué pour lo zone Nord du secréta ire d 'Etat à l'Intérieur. 
Il reste l'unique su1v ivant des structures gouvernementales de Vichy {photo de droite). 

ferait de l'autre, Darnand aurait-il 
versé à boire ? Mitterrand aurait-il bu '1 

J'eus l'occasion au cours des mois qui 
suivirent de croiser à plusiems reprises 
Mittenancl clans les locaux de la rue 
Alquié oü, sans dissimuler son hosti.lit.é 
envers Hitler et la Collaboration, Gabriel 
Jcantet maintenait l'esprit et les souvenirs 
de la << Cagoule ». li animait la revue 
France, une de ces revues ünprimées sur 
papier glacé qui sont plutôt faites pour jus­
tifier des subventions que pour soulever 
les passions. Je lui avais donné w1 article 
et le numéro suivant publia un texte de 
Mitterrand agréable à lire. J'en félicitais 
son auteur. Je n'obtins qu'un remerciement 
très sec. 

de Jeantet, Darbieux et d'Elbée, buvaient 
du chmnpagne avec Mitterrand. Us nous 
invitèrent à nous joindre à eux. Depuis 
quelques mois, nos relations s'étaient un 
peu refroidies, mais comment refuser en 
ces temps de pénmie une aussi aimable 
invitation'? 

- Nous fêtons la francisque de .Mit­
temmd, dit Darbieux. Le conseil de l'01ùre 
la lui a cléccméc cc malin. Gabdel était 
son pamtin, ainsi que Simon Arbellot. >> 

Je ne pus m'empêcher de dire: 
- Arbellot 'l Touchant parrainage ! >> 

J'avais fait l'été précédent le voyage de 
Vichy à Lyon clm1s une Delahaye nùni.sté­
rielle, assis à J'an1ère à côté d'Arbcllot, qui 
s'était installé au milieu de la banquette, 
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- Je peux attendre, dit Mittenancl. » 
Et i 1 s'absorba clans la contemplation 

d'une jolie bmne w;sise à quelques tables 
de nous. 

On a écrit quelques sottises sur la fran­
cisque. On a même voulu en f<ùre un bre­
vet de collaboration. Darbieux ct d'Elbée 
portaient la francisque. lis sont mo1ts en 
déportation. Etaient-ils collaborateurs ? 
Damand et moi l'avons reçue du mm"échal 
au début de 1941. 

En 1942, quand je secondais Benoist­
Méchin pour organiser la Légion TJico­
lore, il ne me l'aurait pa~ donnée. Après la 
création de la ivlilice, aucun chef nùlicien 
ne l'a obtenue, pas plus qu'aucun collabo­
rateur pm1sien. La fnmcisquc montrait que 



MITIERRAND A VICHY 

A gauche : lo réunion publique du samedi 10 juillet 1943 où François Mitterrand 
aurait conspué lovai. Une légende pieuse? 

Au cenrre : Eugène Deloncle, chef de la Cagoule photographié après 
son arrestation. le président Mitterrand rendit publiquement hommage 6 sa veuve 

sur son lit de mort. Avait-il été mêlé à ce complot ? 
A droite : François-Xavier M éténier qui fut inculpé à la suite de la découverte 

du complot cagoulard. Alors qu'il était garde des Sceaux, François Minerrand 
se fit un devoir d'accompagner son ami à sa dernière demeure. 

la fidélité de M itterrand à ses amis est un des points les plus posi ti fs d'une 
personnalité par a illeurs compliquée. Comme celle des autres Fronça is. 

son détenteur était dans la ligne du maré­
chal, plus précisément dm1s celle que sui­
vaient les membres de son cabinet. Or, le 
moins qu'on en puisse dire est qu'aucun 
d'eux n'aimait le lU' Reich. 

On n'a pas écJit moins de sottises sur 
Je séjour de Mitterrand à Vichy, sans 
même parler du fantomatique mouvement 
de résistance qu'il y aurait monté de toutes 
pièces, aussi mystéiieux que la sainte Tri­
nité. On a fait de lui J'mni de Bousquet. Or, 
s'i 1 est cc nain que les deux hommes se 
sont connus ct appréciés après la Libéra­
tion, lorsqu'il était devenu un personnage, 
je suis bien sûr qu'ils ne se sont jamais 
approchés à Vichy. René Bousquet avait 
gardé de ses origines toulousaines la poi­
gnée de main facile, accompagnée d'une 
tape sur l'épaule. Mais, surchargé de tra­
vail et très conscient de son importance, il 
ne frayait pas avec la piétai lie. François 
Mitterrand était alors trop peu de chose 
pour retenir son attention. Quant à Mitter­
rand. il ne tenait pas à nouer des liens avec 
l'équipe de Piene Laval. Appuyé sur ses 
anciens amis, il flairait le vent et, dans le 
secret, mûris.~ait les plans de son orgueil­
leuse ambition. 

Après avoir bu le champagne à côté 
de lui, je ne le revis plus. Mais quelques 
semaines plus tard, lors d'une réunion à la 
salle Wagram, j'entendis, provenant du 
fond de la salle, des éclats de voÏ); surpre­
nants. Quelqu'un apostrophait l'orateur, Je 

médiocre commissaire général aux Pri­
sonniers André Masson. mais je ne 
déchiffiais pas ses paroles. 

Mitterrand : 
son honneur s'appelait 

aussi fidélite 

- Qu'a-t-on crié ? demandais-je à 
Gombert debout près de moi. 

- Je n'ai pas compris. Sans micro, les 
voix ne po1tent pas bien loin. Mais j'ai 
reconnu Mit1e!T'dlld, le copain de Gabiiel. 
n est vmiment gonflé le salaud ! }} 

Dans cette salle gmnie de collabora­
teurs parisiens, il üùlait en effet du courage 
pour jouer ainsi les lnlblions. Et de l'agilité 
car, malgré les cffons du service d'ordre, 
personne ne nùt la main sur l'auteur de 
l'intenuption, qui dispamt au mitieu de la 
foule. 

Comme je l'ai elit plus haut, Darbieux 
et d'Elbée moururent en déportation. 
Gombert fut fusillé après la Libération. 
Simon Arbellot, nommé consul général à 
Malaga pour remplacer un diplomate ral­
lié à la Résistance, tennina sa vie comme 
chroniqueur gastronomique. Gabriel Jean-
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tet, que je pus sauver in extremis de la 
déportation grâce au capitaine Schmidt, 
l'adjoint du colonel Knochcn, monta au 
début des années cinquante un petit jow·­
nal économique et pub! ia quelques 
ouvrages de souvenirs, dans lesquels il ne 
lui vint pas l'idée de mc remercier. 

Mittenand n'oubliait pas ses amitiés. 
Garde des Sceaux de Guy Mollet, il se fit 
w1 devoir d'assister aux ob~ques de Fran­
çois Méténier. Cet inlassable conspirateur 
avait organisé pour la << Cagoule » l'atten­
tat de la rue de Presbourg où une bombe, 
déposée par un jeune homme qui ne fut 
jamais identifié, explosa au siège de la 
Confédération génénùe du patronat fran­
çais, tuant deux gardiens de la paix. 
Depuis son incarcération par la police de 
Marx Dormoy en 1937, il avait connu la 
prison de la Santé jusqu'à la gue1re, les 
camps d'intemement de Vichy, les prisons 
de la Libération, tant d'années derrière les 
barreaux et le garde des Sceaux, sans se 
soucier de la médisance, venait lui rendre 
un demi er hommage. 

Plus récemment, après la mort de 
Mercédès Con'èze, tmne par alliance de 
son frère Robert, mais aussi veuve d'Eu­
gène Deloncle et femme de Jacques Cor­
rèze, le plus fidèle lieutenani de l'ancien 
chef de la << Cagoule >> et la mémoire 
vivante du complot, il n'hésita pas, lui le 
président de la République, à se rendre au 
domicile de la défunte pour s'incliner 
devant sa dépouille. Avait-il jamais rompu 
avec ses << amis d'avant-guerre » ? 

Les opinions changent. Mais, en un 
sens au moins, cet am bi ti eux subti 1 
aurait pu faire sienne la devise : « Mon 
honneur s'appelle Fidélité.>> • 

(pages exiraiies d'un/ivre 
de souvenirs à parai/re). 



L'AUTRE AFFAIRE 
DREYFUS 

André Galabru 

~'J:~'f En dépit ~es assurances formelles de l'histoire .officielle, 
{j(!-:· . d reste des zones d'ombre dans l'aff aue 

·11, . ., •• , ', du malheureux capitaine Dreyfus. Le chercheur 
iconoclaste André Gala bru s'est fait un plaisir 

N commémore aujour­
d' hui le centenaire du 
J'accuse de Zola. Les 
haut-parleurs de la pro­
pagande officielle rivali­
sent de « correction his­
torique » pour glorifier 
J'auteur de Nana volant 
au secours de l' inno­
cence bafouée. 

Pour un peu, on en 
oublierait Je cas Papon ct surtout hier le 
cas Tom,ier (1) pour lesquels les belles 
consciences d'aujourd'hui, héritières de 
celles d'hier, ont beaucoup moins de 
difficultés à se poser la question d'une 
éventuelle non culpabilité. 

Maimenant, comme en a fait la cui­
sante expérience naguère le colonel 
Gaujac, il est interdit de mettre en doute 
la « sourate » du Nouveau Coran fai­
sant de Dreyfus la victime expiatoire de 
l'état-major français achamé à perdre 
un juste de la race de Salomon. 

Pow· en arriver à ce dogme de la 
nouvelle scolastique historique, il a 
fallu escamoter un certain nombre de 
questions troublantes qu'on se garde 
bien de poser car cela conduirait inévi­
tablement à ins inuer le doute dans 
J'esprit du pub! ic. 

(1) L'affaire Touvier a été une affaire 
Dreyfus inversée. Dans celle-ci, un accusé, 
deux fois condamné par la justice est gra­
cié puis réhabilité. Dans 1' autre, un accusé 
relaxé ct gracié est remis sur le gril après 
quelques années, condamné et contraint de 
mourir en prison. Mais il sc trouvait dans 
le mauvais camp. 

de les détailler pour vous. 
Nous allons nous amuser pour 

l'Autre histoire à poser quelques unes 
de ces questions puisque le grand 
maître Descartes nous a appris que c'est 
par Je« doute méthodique » qu'on 
parvient à la vérité, ou du moins, à ne 
pas trop se perdre dans 1 'erreur. 

Évidemment, se poser des ques­
tions, là comme ailleurs. c'est déjà 
remettre en cause la version officielle, 
tant il est vrai qu'en toute chose, les 
questions qu'on pose ou qu'on ne pose 
pas au dépa11 induisent des chemins et 
des points d' aboutissement souvent 
opposés. 

La première chose qui fr.tppc en étu­
diant « l'Affaire >>, c'est que dans les 
précédentes affaires d'espionnage, tout 
s'était réglé sans vagues, dans l' accepta­
tion unanime des verdicts. Pourquoi, 
dans le cas Dreyfus, la souris accouche­
t-elle d'une montagne, laquelle se trans­
fonne en volcan qui engloutit. sur son 
passage tout un patrimoine politique et 
culturel ? Ne serait-cc point que l'on 
s'est servi de cette affaire pour dynami­
ter ce qu'on voulait voir disparaître et le 
remplacer par autre chose'! 

Waldeck-Rousseau a eu Je cynisme 
de l'avouer à Louis Menard, greffier en 
chef de la Cour de cassation: « Ce n'est 

Ci·contre : le capitaine Dreyfus 
à la conquête de Paris, caricature 
porue dons le magazine Strekozo 
de Soint-Pétersbourg en janvier 189 8 . 

- -l'impression générale laissée p ar 
la caricature russe est que la Fronce 
devrai t en finir avec ses sca ndales : 
Panama, Arton, Dreyfus ... 



Il 
1 

pas que Dreyfus nous intéresse, mais 
nous voulon$ en profiter pour faire une 
armée r'épublicaine et démolir l'état­
major qui n'est composé que de cléri­
caux, de jésuites ct de réactionnaires. » 
On ne peut être plus clair et c'est pour 
cela que l'affaire Dreyfus prendra une 
toul autre tournure que les précédentes 
affaires d'espionnage. 

En effet, dans les années qui précè­
dent 1894. plusieurs trahisons ont déjà 
été découvertes cl châtiées en France 
sans entraîner les conséquences catas­
trophiques de r Aftilire. 

En 1888. c'est la trahison de l'adju­
dant Chatelain, en 1890 celles du lieute­
nant Bonct et du capitaine Guillot et 
surtout celle de l'archiviste Houtonnet. 
bibliothécaire à la section technique de 
l' arr.i\Jerie, condamné en aoflt à cinq 
années de réclusion pour avoir livré à 
l'Allemagne une instruction sur la com­
position des obus à la mélinite. Dans 
tous ces cas, un accord tacite se fait 
entre le~ deux pays pour traiter les dos­
siers dans le secret cl aucune campagne 
n'est entreprise par la presse pour 
contester la chose jugée. 

/ 

L'AUTRE AFFAIRE DREYFUS 
Ci-contre : cé.èbre dessin de Coron 
d'Acne poru dons Psi! ... ! le 5 1évrier 
1 898 : • Allons, cher baron, encore 
celle-là ... el la partie est è nous. • 
Elle ·ente d ' illustrer l'•dée qLe les juifs 
sont au seNice de l'Allemagne 
e' qu'Emile Zola est leur meilleur atout 
pour en finir avec l'armée, seul goranl 
de lo revanche contre les casques 
Q pointe de Guillaume Il. 

__ A celle époque, les j uifs étaient perçus 
por de nombreux secteurs de l'opinion 
comme dons l'ensemble favorables 
à l'Allemagne el de nombreux 
ouvrages dénonçaient lo lroublantc 
collusion d'inférêis entre 

li • ;~, :1• .... ~ 
~~' )1\'1)

1
{''-; 
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Il n'en va pas de même avec la tra­
hison d'un capitaine juif dont la 
condamnation déclenche très vite une 
levée de boucliers clans la presse, après 
une lente incubation, de 1895 à 1897, 

La « trahison » 
de Dreyfus s'ajoutait 

à une longue liste 

pour faire éclore un coupable de substi­
tution qu'on finira par trouver en laper­
sonne d' un officier louche et mytho­
mane, affamé d'argent et à l'écriture 
étrangement (ou providentiellement) 
ressemblante à celle de Drey fus, le 
commandant Esterha:.::y. 

Chose plus étrange encore, au len­
demain du verdict de décembre 1894, Je 
pays est unanime à approuver le châti­
ment et ceux-là même qui Je trouveront 
trop clément seront souvent les futms 
champions de la cause dreyfusarde. 
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les cornrnunautés juives el le Reich. 
Il faut se SOlJVenir qu'ou début du siècle 
lo nouvelle j érusalem des Jui fs d'Europe 
élait Berlin, Francfort ou StraBburg 
er non pas Paris ou Romorantin. 

Le protestant Scheurer-Kestner. 
vice-président du Séoat et ru1isan prin­
cipal de la « révision >>, selon « l'hi>­
torien >> dreyfusard Joseph Reinaeh, ne 
s'émeut nullement à l'annonce de la 
condamnation. Même chose pour 
Ludovic Trarieux, garde des Sceaux en 
1895, lequel fondera plus tard la 
remuante « Ligue des Droit s ce 
J'Homme >>,pour défendre l'innocent 
qui, pour 1' heure, le laisse indifférent. 

Clémenceau, qui ne fait jamais dans 
la dentelle quand il s'agit de frapper l'oçi­
nion, gratifiera Dreyfus d'une << âme 
Îllmlonde » et d'un << cœur abject >> tan­
clis que Jaurès, le 25 décembre 1894, 
s' indigne à la Chambre que le capitaine 
juif n'ait pas été condrunné à m01t. 

Trois ans plus tard, par on ne sait 
quel tortueux « chemin de Damas :·>, 
tout ce beau monde aura << viré sa 
cutie >> sans qu'on puisse croire que la 
raison en fut morale. La vraie raison ét~it 
hien sflr à rechercher du côté des propos 
de Waldeck-Rousseau à Louis Menard. 

Autre étrangeté : dès le lendemain 
du verdict, Dreyfus, sa famille, seo 
entourage, pourtant peu au courant de 
ses activités, se mettent à entonner, avec 
une belle unanimité, le grand air de la 
calomnie et affirment, sans aucure 
preuve, qu' il y a un autre coupable. Le 
8 décembre 1894, de la prison du 
Cherche-Midi, Dreyfus écrit à sa fenune 
Lucie : « Il faut cependant espérer 
qu'on finira par trouver le coupable. » 

- l" janvier 1895 : << Tendez vos 
tïlets de tous côtés, le coupable finira 
bien par s'y laisser prendre. >> 

- De la Santé, le 5 janvier 1895, il 
réitère : « Donc, ma chérie, faites tout 
au monde pour trouver le vé!itablc cou­
pable. >> 



- Du dépôt de Saint-Martin de Ré le 
21 janvier 1895 : « Ce qu'il faut donc, 
ma chérie, et ce doit être 1 'objet de 
toutes vos préoccupations, de toutes vos 
pensées, c'est découvrir la vérité par 
tous les moyens possibles, en y 
employant toute mme fortune. >> 

De son côté, Luci e, son épouse, 
n'est pas en reste pour clamer une iJmo­
cence avant toute tentative d'investiga­
tion sérieuse. Qu'on en juge: 

- 23 décembre 1894 : « ·otre vie, 
noue fortune à tous (2), seront sacrifiées 
à la recherche du coupable; nous trou­
verons, ille faut, tu seras réhabi 1 i té. >> 

- 25 décembre 1894 : « J'espère te 
voir d'ici quelques jours, lorsque la révi­
sion aura été déclarée. » (3) 

- 15 février 1895 : « Je t'ai dit que 
nous avons la conviction d' une réhabili-
tation prochai ne et tu sais que ces 
paroles ne sont pas dites en l'air. >> 

- 11 mai 1895 : << Tout sera consa­
cré à ta réhabilitation. Il faut 
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On « oublie » 
les faux des dreyfusards 

l'innocence de Dreyfus. Car, à y regar­
der de près. n'est-ce pas là l' histoire de 
la poutre ct de la paille? Car le seul faux 
avéré des anti-dreyfusards et dénoncé 
par eux en la personne du capitaine Cui­
gniet qui le démasque, puis du ministre 
de la Guerre Cavaignac qui le dénonce à 
1' Assemblée, est le « faux Henry >> 

n'y laissera pas la vi c. Ayant pris lequel, datant de 1896. n'existait pa~ en 
quelques risques en misant sur le bon 1894 au moment de la première con-
cheval, il ranera en fin de course les danmation et ne pouvait donc avoir pesé 
dividendes qui le propulseront généml sur les juges qui examinèrent alors le 
ct ministre de la Guerre de Clémenceau dossier. 
(1906-1909). Par contre, en face, ça grouille de 

A ce propos, il est intéressant de magouilles. Mentionnons, de manière 
noter que les dreyfusards mettent toujours non exhaustive : le << faux Picquart », 
en avant le faux du lieutenant-colonel les manigances de celui-ci avec l'avocat 
Henry, lequel pennettm de providentiel- Leblois, les tentatives de subomation du 
lemcnt relancer J'affaire en enclenchant la colonel Sandherr, de r expert Alphonse 
<< révision », alors que les mêmes pas- Berti llon, du capitaine Lebrun-Renaud. 
sent sous silence le faux forgé par Pic- confesseur des « aveux >> de Dreyfus, 
qua11, ce fameux « petit bleu >> que le des altérations de textes, prévarications, 
général Zurlinden, ministre de la Guerre calomnies tàntaisistes qu'on relève chez 

dénommera toujours le des hommes de loi comme le conseiller 
qu'elle ait lieu de ton vivant. » 

Conunent une épouse. dont 
le mari ne devait pas faire sa 
confidente de ses faits ct gestes 
à l'état-rm~or, peut-elle, dès le 
début. nourrir cette certitude 
de l'innocence de son conjoint 
ct sunout de l'existence d'un 
autre coupable se promenant 
dans la nature? 

_ « faux Picquart ». Bard, le procureur général Baudouin, les 
· ''· •· .,l.L(,,l,IL juges Bertulus ct Loëw et surtout le pré-

-·-•t.•".l . sident de la Cour de cassation, Ballot-

« Révision », << réhabili­
tation », ces mots précis du 
vocabulaire juridique et impli­
quant de lourdes procédures, 
comment ces mots sont-ils déjà 
venus spontanément sous la 
plume d'une femme ignorante 
du droit? 

Que cache ce << nous » si 
souvent employé et qui im­
plique toul un groupe derrière l'é­
pouse de l'officier? Tout sc passe 
comme si Lucie Dreyfus savait déjà ce 
qui allait être organisé et réuni quatre 
ans plus tard. 

De la même man ière, comment 
expliquer l'action « suicidaire » du lieu­
tenant-colonel Picquan? Picquart prend 
tous les risques. Il ne s'embarrasse pas 
de précautions pour couler coûte que 
coût.e le bateau ennemi. Y'! ais, ayant der­
rière lui de la grosse artillerie, Picquan 

(2) << A tous >> semble déj à prévoir 
la future mobilisation générale, au-delà 
du cercle de famille. 
(3) Comment une révision aurait-elle 
pu s'effectuer en quelques jours? Mais 
on csl lellement sûr de son fait. .. 

'~. ,_ Beaupré. Le commandant Cuigniet ?-~ l' accusa publiquement par une = r-~ lettre du. 15 septembre 1908 
~ - - publiée par la presse, de pré-

~ . (. varication ct de forfaiture. Le 

' •v-' 1 
C i.cJessus : cancature po rue 

dons le jour du l l février 1898 : 
• Dites à Zola que je suis content de lui » 
Dans l'atmosphère révérencieuse actuelle, 

se moquer de Dreyfus est l'équivalent 
moderne d'un b lasphème. 

Comme M. Jourdain, le chef du service 
de renseignement, ignorait sans doute 
qu'il fabriquait un faux en faisant d'Este­
rhazy le destinataire d'un télégramme qui 
ne lui était pa~ adressé. 

Le patti dreyfusard a en effet, tou­
jours mis en avant les falsifications 
employées par l'état-major pour justifier 

président Ballot-Beaupré. pour 
obtenir la cassation « sans 
renvoi », avait en effet feint 
d' ignorer l'arti c le 445 du 

<< Code d' instruction crimi­
nelle >> qui lui enjoignait, 
pour << casser >> le verdict de 
Rennes, de renvoyer l'accusé 
devant un troisième tribunal 
militaire. 

Sachunt que Dreyfus 
serait à nouveau condamné 
par celui-ci, Bullot-Beaupré 
n'avait pas hésité à violer la 

loi. Cuigniet, sûr de ce que son 
interlocuteur ne pourrait nier les faits, 
lui écrivit une phrusc aussi dure que 
celle-ci : << Je suis en droit de vous dire 
que si, dans la Cour de cassation de la 
République, vous êtes le premier en 
dignité, vous êtes aussi le premier en 
forfaiture et infamie. >> 

Parmi toutes ces persécutions et inti­
midations, n'en mentionnons qu'une, 
car elle est de taille et résume toutes les 
autres. Fin octobre 1898, à l'époque où 
se préparait activement la « révision >>, 

Louis Menard, greffier en chef de la 
Cour de cassation reçut la visite du futur 
président du Conseil, Waldeck-Rous-



seau, tête pensante et active des dreyfu­
sards. « Je viens, lui dit-il, vous parler 
de l'Affaire Dreyfus don! vous allez 
avoir à vous occuper. Ce n'est pa~ que 
Dreyfus nous intéresse, mais nous vou­
lons profiter de cette circonstance pour 
faire une armée républicaine et démolir 
l'état-major qui n'est composé que de 
cléricaux, de jésuites et de réaction­
naires. Nous sommes sûrs de réussir ; 
ceux qui seront avec nous auront ce 
qu 'ils voudront. Tant pis pour les 
autres ... » (4) 

Menard lui ayant répondu que son 
devoir était de rester impartial, l'austère 
avocat des Panamistes, le regardant de 
son œil d 'oiseau de proie lui répéta 
avant de prendre congé : « Vous avez 
bien entendu . .. tout pour les vain­
queurs. Je vous parle dans 
votre intérêt. .. soyez avec 
nous. » 

Cinq ans plus tard, Galli­
fet devenu ministre de la 
Guerre afin de « mettre au 
pas » 1' armée, a voua au 
greftïer en chef qu'il « fut 
mis en tête de la liste des 
victimes » après son refus 
de « collaboration >>. Et, de 
fait, la persécution s'abattit 
sur lui. Comme sur tous ceux 
qui, pauiotcs et probes, payè­
rent de leur carrière leur 
incorruptibilité : dans la jus­
tice, .les citoyens Quesnay de 
Beaurepaire, Feuilloley, Ber­
trand, Van Cassel, Herqué et 
bien sûr Menard ; dans 
l'armée, les généraux Mer­
cier, Gonse, Zurlinden, 
Jamont, Delanne, Deloye, 
Davout, de Negrier, les capi­
taines Lebrun-Renaud, Cui­
gniet, Fristch, François, Roi­
lin, Mareschal, l'agent 
Dcsvernine et jusqu'à M~· Bastian, 
celle-là même qui avait subtilisé « le 
bordereau »à l'ambassade d'Allemagne 
et que Gallifet réduisit sans scrupule à la 
famine pour nùeux la contrôler. 

inversement, dan~ ce~ deux corps 
de l'Etat, il y eut de belles promotions 
et de belles carrières, des opulences 
soudaines et inexplicables, les plus 
éclatantes étant celles de Picquart, 
André, Forzinetti. dans l'armée et Bard, 
Manau, Ballot-Beaupré ct Dupré dans 

(4) in Souvenirs, inédit de Louis Menanl. 
Cit~ par Henri elle Dardennc p. 210 in 
Lumières Stlf l 'Affaire. 
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la magistrature. Ce dernier, selon Louis 
Menard, arriva un jour d'octobre 1899 
au Palais dans une voiture au mois, vêtu 
d'une superbe fourrure. Le conseiller 
Le Pelletier l'ayant regardé avec Wl air 
moqueur, il murmura : « Parfaite­
ment . .. C'est l'aft'aire Dreyfus >>. 

Effectivement, là comme toujours et 
partout, ]"influence de l'argent fut déci­
sive tant en cc qui concerne raclion de 
la presse qu'aux libéralités consenties 
pour « attendrir , les personnages dont 
on avait besoin du concours. (5) 

Mais là ne sc limitèrent pas les 
prouesses d'habileté des défenseurs de 
la justice et de la vérité. Un certain 
nombre de personnes, au cœur de 
« l'Affaire » et détentrices de certaines 
infom1ations qu'on ne voulait pas voir 

souvent retenu par la police pour enter­
rer le dossier. Mentionnons, sans être 
exhaustifs : 

-Le capitaine d' Attel, à qui Dreyfus 
avait fait à reu près les mêmes aveux 
qu'au capitaine Lebrun-Renaud le matin 
du 5 janvier 1895 : retrouvé mort le 
8 octobre 1895 dans un wagon de che­
min de fer aux environs de Paris. 

- Chaulin-Servinières : député à qui 
Lebrun-Renaud avait rapporté, le jour 
même, les aveux de Dreyfus : retrouvé 
mort sur une voie ferrée, le 25 juillet 
1898, à peu près dans les mêmes condi­
tions que, plus tard, le conseiller Prince 
qui en savait trop sur l'affaire Stavisky. 

- L ieutenant-colonel Henry : 
« suicidé >> :e 30 août 1 898 au fort du 
Mont Valérien avec un rasoir, alors 

.. ···.;,: ·:~~~?~$' 

~~~~ 

qu' il écrit peu auparavant à 
sa femme : << Au revoir ma 
chérie, j 'espère que tu pour­
ras venir me voir bientôt. » 

- Laurenccau, ancien pré­
fet du Nord, nommé au prin­
temps 1899 trésorier payeur 
général de Nîmes. Il avait 
réuni, pendant son affectation 
préfectorale, un dossier ten­
dant à prouver que la cam­
pagne dreyfusarde était finan­
cée d'Allemagne. Laurenceau 
fut retrouvé au matin, pendu 
dans une chambre d'hôtel. 

Caricature Zolo po rue dans 
e magazine américain life 

le 17 février 1898 . il o fo lu l'arrivée 
en scène de Zola pour que le public 
américa in commence à s'intéresser 
à une banale offoire d 'espionnage 

de la vieille Europe. 

ébnüter, passèrent souvent de vie à tré­
pas dans des conditions mystérieuses et 
jamais élucidées, le suicide étant le plus 

(5) Cf André Galabru, Variations sur 
l 'Affa ire, chapitre IV et annexe l. Voir 
également p. 40 un document inédit qu'il 
n'est pas interdit de considérer comme une 
forte présomption au sujet des mobiles 
véritables du J ·accuse de Zola. 
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- Adolphe Stcinheil, pein­
tre et mari de Marguerite 
Steinheil, la maîtresse de Félix 
Faure et M"• veuve Japy, la 
mère de cette dernière, étran­
glés par des inconnus dans la 
nuit du 30 au 31 mai 1908 au 
domicile du peintre. L'une et 
l' autre savaient beaucoup de 
choses ~ur les causes véri­
tables de la mort du président 
c t surtout, sur les dessous 

ténébreux de J'affaire Dreyfus. 
- Syveton, député nationaliste 

trouvé mort asphyxié à ~on domicile le 
8 décembre 1904. Le lendemain, il 
devait comparaître pour avoir giflé en 
pleine Chambre, le 4 novembre, le géné­
ral André, ministre de la Guerre. Or, à 
ce procès, le commandant Cuigniet se 
proposait de dévoiler un certain nombre 
de falsifications commises par des juges 
dans l'instruction du procès de révision. 

- Emile Zola, bricoleur de << la 
bombe >> du J'accuse de l'Aumre ct qui 
finit par lui péter au nez. Retrouvé mmt, 
asphyxié à son donùcile le 26 septembre 
1902. 



L'enquête officielle retint la thèse de 
la mort accidentelle alors qu'en 1953, 
l'entrepreneur en fumisterie qui s'occu­
pait de la cheminée de l'auteur de Ger­
minal, à l'article de la mort ct prit d'un 
remord bien tardif. avoua avoir volon­
tairement bouché la cheminée. Héla.~. il 
ne nomma pas ses commanditaires et ne 
précisa pas les mobiles de son geste cri­
minel. 

En!in, la mort la plus mystérieuse et 
la plus lourde de conséquences futures, 
reste celle de Félix Faure. Dans un 
ouvrage publié en 1988 (6), j 'ai montré 
qu'il avait été empoisonné au cyanure 
de potassium pour avoir constitué 
l'ultime obstacle à la « révision ».Très 
curieusement, une feuille juive pari­
sienne, après la mort du président, sug­
géra, en termes sybillins les rapports 
entre sa mort et ses positions ami-drey­
fusardes (7) : « Alors, c'est le coup de 
foudre de la mort d'Henry qui a fini par 
tomber sur leurs têtes de pierre. Puis, 
c'est la mort. plus haute et plus 
effrayante encore, du chef de l'Etat, qui 
a renversé le complot qui se tramait 
autour de lui et avec son aide, contre la 
justice ct la liberté. >> 

« Si vous ne marchez que par la 
force, sous les coups de la nécessité, il y 
a corru11e une logique fatale des choses 
qui veut que les coups aillent en aug­
mentant, jusqu'à ce que votre obstina­
tion soit vaincue. Si vous aviez fait jus­
tice i 1 y a un an (8), tout le cours des 
choses était changé ct, dans un autre 
enchaînement de circonstances diffé­
rentes, aurait pu ne pas se trouver 
l'occasion fatale où ce grand person­
nage a rencontré sa mort. Tout étant 
changé dans l' ordre des choses, cela 
aussi aurait été changé ! >> 

Comment ce folliculaire aurait-il pu 
adopter un tel ton de certitude, si dans 
son entourage ne circulait pas une ver­
sion de la mort du président tout autre 
que la version officielle? D'autant que 
deux ans auparavant, un Juif russe, 
Nicolas Jacobsen, dans son opuscule 
l'Arrivée de Félix Faure, dans le même 
style cauteleux, proférait des menaces à 
l'adresse du président français qui était 
déjà dans le collimateur. 

(6) André Galabru, l'Assassinat de Félix 
Fwue, disponibll! à D.P.F, BP 1, 86190 
Chir6 en Montreuil. 
(7) cf la Libre parole du 26 juin 1899. 
(8) Allusion à la << révision >> sollicitée 
par le prinœ de Monaco à l'Ely sée Je 1" 
mar~ 189R. Le prince fut courtoisement 
mais fermement éconduit par Félix Faure. 
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ZOLA 
. dans .la 
·Mè .... lasse. 

Corte postale animée parisienne : 
• Avec quel bonheur par les moins 

du tourlourou le foil-on plonger 
et replonger dons le tonneau 
de lo vidange. Sur ce lerrain, 

la rancune des politiciens égale la joie 
des enfants. Une deusse! 

Ah ! Si seulement on pouvait l'y laisser, 
l'y laire tomber jus'ou fond. • 

Dons une outre caricature contre Zola 
on lit : • D'origine italienne, 

il abandonna sa P,Otrie adoptive 
en 1870 comme il s'empresserait 

évidemment de l'abandonner 
à la prochaine occasion pour sc jeter 

dons les bras des Allemands, ses omis, 
et dos Italiens, ses lrères. • 

On oublie aujourd'hui le contexte 
d 'ensemble de l'affaira Dreyfus pour 

ne retenir quo le cornbot pour 
innocenter un olficier accusé 
de tra hison. En fa it, Dreyfus 

a également été l' instrument d'une 
politique partisane visant à changer 

les équilibres poli tiques 
traditionnels du pays. 
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Comment ne pas remarquer que 
celte mort venait à point pour les drey­
fusards, à un moment où la << révi­
sion » piétinait et où Félix Faure, 
comme le suggère Je folliculaire, tra­
mait sans doute quelque chose << contre 
la justice et la liberté >> (9). Toujours 
est-il que lui mort (16 février 1899), 
Loubet, son successeur ne traînera pas 
pour gracier Dreyfus, une nouvelle fois 
condamné à Rennes en septembre 1899 
et que la révision pourra être initiée ct 
obtenue, au terme toutefois d'une 
longue bataille juridique où le pouvoir 
employa les coups les plus bas pour 
triompher (12 juillet 1906). 

La mort physique est une chose. La 
mort historique ou la diffamation de la 
mémoire d'un défunt est une chose 
encore plus grave et plus abjecte. 

C'est pourtant ce qui est arrivé aux 
deux des plus dangereux ct irréductibles 
adversaires du << syndicat >> drcyf usard, 
Félix Faure et Godefroy Cavaignac. 

Le premier, dès que furent collllues 
ses positions anti-dreyfusardes fut 
l'objet de campagnes de presse atta­
quant sa vie privée ou tournant en ridi­
cule son goût pour le faste et l'étiquette. 
A sa mort, les bons mots et propos gra­
veleux d' un goût bien douteux circu­
lent, le comble dans l'odieux étant 
atteint bien sûr par Clémcnceau, bien 
placé pour se moquer des séducteurs, ct 
qui trouva sans doute spirituel d'écrire 
dans le Bloc : << Une simple artère 
athéromateuse cassée clans un 
paroxysme qui n'avait rien de protoco­
laire nous enleva ce merveilleux gro­
tesque quasi-couronné. Nous ne retrou­
verons, d'ici à bien longtemps, un si 
riche élément de joie. » Et c'est ainsi 
que jubile de manière indécente le parti 
de l'anti-france qui sautera sur l'occa­
sion pour trouver une exp lication 
savoureuse à une mort qui l'était bien 
moins et masquer ainsi son forfait : le 
président a succombé à son excès de 
vaillance amoureuse. 

Cent ans après, c'est ce que l'Histoire 
retient avant tout de Félix Faure, << la 
connaissance du président >>, l'image du 
président paillard succombant à la tâche. 

(9) Cf A. G ala bru, l' A.uassinat de Félix 
Faure, chapitre VI. Dans ses Mémoires, 
publiés en anglais à Londres en 19 t 2, 
M"-• Steinheil affirme, à partir de notes 
qu'elle prit au jour le jour à l'Elyséc, 
qu'en octobre 1898, le pré>iùent songeait à 
un « coup d ' Etat », avec le concours de 
l'année, pour redonner de la force à l' cxé· 
cu tif et en finir avec l'agitation drey fu. 
sarde. 



Passe encore qu'on ait, tout naturelle­
ment, dissimulé les véritables causes de la 
mort par tout un luxe de précautions. 
Mais qu'on ait souillé la mémoire de 
celui qui, malgré tout, fut un bon père de 
famille, un soldat courngeux et patriote, 
un chef d'entreprise talentueux et tra­
vailleur, le plus grand chef d"Er.at que 
connut cette lli' République (10), voilà 
qui est bien plus abject et honteux pour 
les historiens aux ordres qui entretiennent 
et perpétuent le mensonge. 

Le deuxième grand réprouvé et 
exclu de l'histoire officielle, c'est Gode­
froy Cavaignac, un des plus grands 
hommes d'Etat de la rn• République : 
polytechnicien, orateur très écouté à 
l'Assemblée car précis et rigoureux, 
organisateur de notre armée coloniale, 
maître d'œuvre du canon de 75 mm, spé­
cialiste des t1nances publiques, jeune 
sous-secrétaire d'Etat à la Guerre en 
1885, ministre de la Marine en 1892, 
ministre de la Guerre en 1895 et 1898. 
De surcroît, ce radical est probe, loyal et 
manifeste un sens social bien plus effi­
cient que celui des socialistes. 

Cet homme qu'on devmit donner en 
exemple aux promotions de jeunes 
énarques ou même de saint-cyriens, est 

( 10) A tel point que de son vivant il avait 
été surnommé « le pré~ident Soleil >>. Voir 
dans mon ouvrage J'œuvre importante qu' il 
a accompli pendant sa carrière politique. 
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un damné et un maudit de l'Histoire, 
relégué aux oubliettes infernales de la 
mémoire collective. Peu de rues, peu de 
places, peu de lycées ou écoles portent 
son nom qui devrait fleurir partout, alors 
que ceux qui avaient choisi le camp des 
affairistes cosmopolites, les Clémen­
ceau, les Jaurès, les Briand, voient le leur 
fleurir aux quatre coins de l'hexagone. 

Henriette Dardenne, sa fi lle nous a 
laissé un Godefroy Cavaignac et l'une 
des rares histoires claires et précises de 
l'affaire Dreyfus, qui ne répète pas ce 

On a exclu Godefroy 
Cavaignac de l'histoire 

de France 

qu'on trouve partout et offre aux lecteurs 
quantité de documents et de faits incon­
nus. (11) 

Dans l'avant-propos de l'ouvrage 
consacré à son père, elle remarque, non 
sans amertume : << Tl est un point parti-

( 1 1) Henriette Dardcnne, Lumières sur 
l'Affaire DreyftH (N.E.L Paris 1964) ct 
Godefroy Cavaignac - Un républicain de 
progrès au débtll de la Ill' République 
(édité à compte d'auteur en 1969). 
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culier sur lequel tous les historiens de la 
ru• République se sont entendus : c'est 
d'en éliminer Godefroy Cavaignac. Il 
n'existe pas, à ma connaissance, un seul 
manuel d' histoire, depuis le primaire 
jusqu'au supérieur, qui lui consacre plus 
de quelques lignes, alors que depuis 
1882 jusqu· en 1905, il a été 1' un des diri­
geants les plus actifs de la rn• Répu­
blique. Pourquoi cette conspiration du 
silence? Parce que sa personnalité, 
même disparue du monde des vivants, 
gênait grandement ceux qui avaient 
conquis le pouvoir par l'exploitation de 
l'affaire Dreyfus et qui s'identifiaient 
avec ceux qu'il avait publiquement stig­
matisés à l'hern-e du Panama : les initia­
teun: de la mainmise de la finance inter­
nationale sur le régime républicain. » 

En effet, ce qui a valu à Cavaignac 
l'opprobre et la haine post mortem de 
ceux qui depuis << l'Affaire », dirigent 
de manière insidieuse et occulte les des­
tinées du pays, ce n'est pas tant d'avoir 
été le chef de file politique des ami-drey­
fusards mais, bien davantage, d'avoir 
dévoilé et stigmatisé l' inféodation des 
hommes politiques, de droite comme de 
gauche, aux puissances cosmopolites de 
l'argent. A ceux-là, Godefroy Cavai­
gnac, républicain de la bonne espèce, 
reproche d' avoir dénaturé l'authentique 
inspiration démocratique et sociale des 
institutions républicaines. 
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Pour que le lecteur puisse se rendre 
compte de la petûnenœ de son analyse, nous 
citerons quelques extraits significatifs de 
quelques discours : << L'évolution dont le 
ministère actuel (12) marque une des étapes 
décisives a, dans ces denùers temps, opposé 
plus nettement que jamais la politique des 
intérêts à la politique de la démocratie, la 
démocratie maîtresse de ses destinées, 
source de son pouvoir, orgmüsant pour la 
défense de ses droits les pouvoirs publics 
émanés d'elle et !}-<rés sous son contrôle. Et, 
quelque part, on ne sait où, une puissance 
occulte et secrète, plus forte que tout, créant 
entn:: les partis les plus opposés, je ne sais 
quelles conununications invisibles, btisant 
les actions les plus vigomeuses, an"êtant les 
courants les plus stîrs, paralysant les bonnes 
volontés, énervant les consciences, jetant 
partout le trouble et le désruroi. » 

A Paris, le 14 avril 1902, il insis­
tera encore sur ce phénomène malfai­
sant qu' il observe, pour ainsi dire, à 
l'état naissant ou peut-être adulte: « Il 
apparut alors (13) que les adversaires 
qui paraissaient sur la scène représenter 
les intérêts les plus irréductibles étaient 
liés, dans la coulisse, par les contrats et 
les liens les plus inavouables, et que, 

(1 2) Ministère Meline. Discours de 
Rennes pendant la campagne des législa­
tives de mai 1898. 
(13) Au moment du scandale de Panama. 
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A gauche : caricature du Grelot, 
du 14 novembre 1 897 : 
•. Débinez votre truc, et que ça finisse. 
L aibre Dreyfus est devenue la sc1e 
de l'année 1897. • 
Au centre : caricature dreyfusarde du 
Der Floh, de février 1 898 . 
• Rocherfort à Esterhazy (à l'arrière­
plan] · Cet honorable imbécileJ Zola l 
veut arriver à la vérité à l 'a ide e clefs 
loyales. » Emile Zola tente de trouver 

·--la vérité en décanedassant les bouches 
du général Mercier (à gauche) 
et du président Faure (ou centre) 
Ci·contre : ca ricature du Kikeriki, 

s' ils paraissaient, en politique, se sépa­
rer par des contrastes irréductibles, ils 
s'entendaient. fott bien pour mettre au 
service des mêmes intérêts et pour 
réconcilier dans une familiarité inti me, 
au service des mêmes affaires, ces 
influences politiq nes en apparence 
opposées. >> 

N'avons-nous pas J'impression 
aujourd'hui que telle est en effet la 
réalité cachée de la pratique politique 
contemporaine ? A ce moment de 
notre histoire, tout est déjà en place 

Cavaignac paye ainsi 
son opposition 

aux dreyfusards 

pour ce que nous pouvons observer 
avec évidence aujourd'hui, à savoir la 
collusion des partis de gauche et de 
droite avec les puissances d'argent, 
dans le cadre d'un mondialisme à la 
foi s destructeur de la démocratie 
authentique et de la prospérité et 
libené des peuples. Il n'y a pas, jusqu' à 
la mise en place contre Cavaignac et 
tous ceux qui s'opposaient à leurs des-
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de Vienne, du 27 janvier 1898 : 
• Bravo frère M athieu, bravo Zola, 
ça, c 'est bien! Versez de l'huile 
seulement, afin que le feu antisémite 
puisse s'étendre partout et tout purifier. 
Ce magazine autrichien publiait 
des caricatures de caractère a rttisémite 
dort! ci·dessaus un profil de j uif de Paris. 

seins, sous Je nom de << Défense répu­
blicaine », de la coalition de tous les 
pmtis inféodés à la puissance occulte et 
qui n'est pas sans rappeler aujourd'hui 
le << Front républicain >> établi au 
deuxième tour des élections diverses 
pour faire barrage aux candidats du 
Front national. 

Rien n'est donc nouveau sous le 
soleil depuis cent ans et ce sont tou­
jours les mêmes procédés ayant fait 
leurs preuves qui permettent à << la 
bande des quatre » de mettre le pays 
en coupe réglé et de se partager ses 
dépouilles. 

Avec lucidité et courage, Cavai­
gnac avait dénoncé cette funeste dérive 
de la pratique politique et il est bon de 
lire les ouvrages de sa fille pour se 
rendre compte de la nature profonde du 
<< système » depuis l'affaire Dreyfus. 

Un demier mot sur Alfred Dreyfus 
lui-même dont on a voulu faire un mar­
tyr. Nous avons publié dans nos Varia­
tions sur l'Affaire des extraits, inédits à 
ce j our, du « Journal » du docteur 
Clame qui fut médecin-chef de tous les 
pénitenciers de Cayenne d'avril 1898 à 
mai 1900. Ce médecin des troupes 
coloniales qui par son affectation et ses 
loisirs put observer pendant plus d'un 
m1 le comportement de 1' illustre prison­
nier et noter sur son journal tous les 
détails qui lui parurent significatifs, 



-- Ç,\ 

nous apprend, entre autres, un fait qui, 
à notre connaissance n'a jamais été mis 
en valeur par les historiens, à savoir 
qu'en janvier 1899, préparatoire à la 
prochaine « révision », fut envoyée à 
Cayenne une commission rogatoire, 
présidée par un magistrat martiniquais, 
M. Darius, qui devait entendre Dreyfus 
sur la question de ses « aveux » au 
capitaine Lebn.m-Renaud. 

Le résultat ne fut pas net. Dreyfus 
ergotait sur la question qui lui était 
posée sur la véracité de ces a veux. Tl ne 
répondait ni par oui ni par non et don­
nait ainsi des arguments à ceux qui 
soutinrent toujours que là se trouvait la 
preuve indubitable cie sa culpabilité. 

Un autre point où la contribution à 
l'Histoire elu docteur Clarac est impor­
tante, c'est le témoignage qu'il donne 
sur le comportement du détenu. En 
février 1899, il rapporte par exemple le 
diagnostic de son subordonné, le doc­
teur Birolleau qui, en qualité de méde­
cin des îles du Salut, voit très fréquem­
ment le prisonnier auquel il prodigue 
ses soins. Voilà ce que rapporte à Cla­
rac ce praticien : « Avant, je n'avais 
aucune opinion touchant sa culpabilité 
mais mon opinion a bien changé depuis 
que je le vois de près. C'est un sale 
monsieur, c'est un menteur et j'ai cent 
preuves qu'il ment sans cesse. » 

De son côté, Montet, ami de vieille 
date de Clarac et envoyé à la fin de 
l'année 1898 en qualité de gouverneur 
de Cayenne pour préparer la « ré­
vision » , bien que dreyfusard con­
vaincu, est contraint de déchanter, 
comme le docteur Birolleau et, quatre 
mois après sa prise de fonction, avoue au 
D'Clame : << L'homme en lui-même, ne 
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me pm·aît pas intéressant. Un trait : il a 
autrefois été autorisé à correspondre par 
câble, et à ses frais, avec ses clé tenseurs. 
Jusqu'à présent, il n'a envoyé qu'une ou 
deux dépêches d'Lm laconisme désespé­
rant. On l'a remarqué à Paris. Un jour, il 
est invité à dire s'il n' a rien de plus à 
dire pour sa défense, cette fois aux frais 
de l'Etat. Cette fois, ses dépêches sont 
interminables, vicies clans le fond. Il ne 
paye pas! Le Juif! JI commence à me 
dégoüter. » Et Clarac de commenter : 
<< Et moi donc ! » 

Le prisonnier de l'île du 
Diable ne correspondait 

pas à la légende 

Un fait confirme que son compor­
tement à l'île du Diable ne fut pas à la 
hauteur de l.a belle statue qu'on voulait 
lui élever naguère dans la cour de 
l'Ecole militaire. En 1906, son dossier 
pénitentiaire fut détruit par ses amis au 
pouvoir. N'aurait-il pas fallu le conser­
ver pour é difier les générations 
futures? 

Quoi qu' il en soit, on n'évoque 
jamais ce qui aurait pu être Je mobile de 
sa trah ison. Ce mobile est pourtant 
dévoilé par un rapport cie M. Moussard, 
sous-préfet d'Annecy, au préfet cie 
Haute-Savoie, daté du 29 avril 1900. Ce 
rapport relate une conversation qu'il a 
entendue entre rvt. Engel-Gros, important 
industriel de Mulhouse (14) et le futur 
général Humbert, alors cmmnandant. 
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Caricature dreyfusarde de Forain parue 
dans le Fiaoro le 9 décembre 1897: 
" Drtes-mo r . A quel 1ournal avons­
nous donc ri y a six ou sepr mo rs, 
communiqué une pièce secrète? » 

L'existence de p ièces secrètes dans 
l' instruction a été très utile à la cause 
des d reyfusards. 

Répondant à une question de celui­
ci, M. Engel-Gros a dit : (< Ce que J'on 
a su par des indiscrétions, même de 
maisons allemandes, c'est que la situa­
tion commerciale des frères Dreyfus, 
un moment ruinés, acculés à la faillite, 
pris dans les griffes des créanciers alle­
mands, s'était miraculeusement relevée 
à une époque concomitante de la trahi­
son. On a cherché les . .. (mots illisibles 
dans la copie de H. Dardenne), les 
sorrunes et les dettes et on a trouvé. » 

L'année suivante, dans une note qu'il 
adresse le 7 septembre 190 1 au ministre 
de l'Intérieur, M. Moussard reproduit la 
réponse écrite que M. Engel-Gros lui a 
faite sur la question qu'il lui avait lui­
même posée : « Quelle est votre opi­
nion, celle de vos pairs en industrie à 
Mulhouse sur le cas Dreyfus? >> 

Et M. En gel-Gros fit la réponse sui­
vante : « Comme vous le supposez, mes 
amis d'Alsace et moi, nous avons été 
vivement émus de l'accusation portée 
contre un de nos concitoyens, contre un 
Mulhousicn. Nous nous sommes donc 
entendus pour procéder à une enquête. 
Nous 1' avons faite dans le silence, sans 
nous laisser émouvoir par la campagne 
de presse acharnée de part ct d'autre, ni 
par des amitiés que << l'Affaire >> 

avaient faites discordantes ... et nous 
avons acquis la preuve mathématique, 
hors de toute contestation possible, de 
la trahison certaine du capitaine Drey­
fus. Cette preuve de la trahison, on 
pourrait encore la trouver dans les 
lhTes des frères Dre)fus à Mulhouse ... 
sauvés de la banqueroute par l'or juif 
et allemand du Syndicat. >> (15) 7 sep­
tembre 1901. Signé Ernest Moussard. 
Le ministère de l'Intérieur n'ordonna 
aucune recherche dans les livres de 
compte des frères Dreyfus . .. 

Voilà donc une « Autre Histoire » 
que celle qu'on nous serine depuis cent 
ans et qui en matière de (< réécriture » , 

n'a rien à envier à celle pratiquée dans 
le monde de 1984 de Georges Orwell. • 

(14) La famille de Dreyfu~ avait une 
grosse affaire de filature dans cette ville, 
gérée par ses frères Jacques et Mathieu. 
(15) C'est nous qui soulignons. 



DU MARXISME 
AU NATIONALISME 

A l'occasion de la sortie de son livre 
Aux sources du National Populisme : Maurice Barrès, Georges Sorel, 

le pasteur Jean-Pierre Blanchard a dévoilé pour les lecteurs 
de l'Autre histoire les secrets de son itinéraire politique personnel. 

'Autre histoire : Vous venez 
de sortir un ouvrage sur le 
National Populisme. Quelle a 
été votre motivation ? 

Jean-Pierre Blanchard : 
Cet ouvrage n'est pas de cir­
constance. En réalité, il est le 
fruit de mon cheminement 
intellectuel vers le nationa­
lisme. Me trouvant à l'école 
d'éducateurs, étant revenu de 

tout en politique, je fus pris de plein 
ro uet pa r un e nseigne ment de type 
marxiste. Or, il y avait bien longtemps 
que je savais combien ce système était 
faux. En effet, en mai 68, comme beau­
coup, j'avais été complètement impré­
gné de cette idéologie qui s'insinuait 
partout. J'étais passé par tou tes les 
dérives, toutes les questions de ma 
géné ration. Dieu sait si nous avions 
bien des fois débattu sur le matérialisme 
historique. 

Dieu sait si j'avais pu m'imprégner 
par mes lectures des pensées de Marx, 
Engels, Trotsky, Staline et Mao, sans 
parler de la révolution cubaine. J'avais 
connu tous les débats, colloques, sym­
posiums où l'on prétendait nous ensei­
gner la vérité, du matérialisme histo­
rique à la dialectique imparable. C'est 
quelques années p lus tard qu'apparut 
une nouvelle générdtion d'intellectuels 
qui démontrèrent avec une facilité 
déconcertante que le marxisme n'avait 
rien d'historique et qu'il n'était que pure 
invention métaphysique. 

Dix ans de débats m'avaient ouven 
les yeux et je ne pouvais accepter les 

Norionolisme et interno!'onolisme 
partagent le sentimonr que 
la colfeciivilé est p lus gronde 
que la somme des individus 
qui lo comoose. Lo volonré 
marx' ste de transformer 
le monde par le ·rovoi 
n est pas etrongère à ·o.Js ceux 
qui défendent un pro jet 
collectif fondé sur une idée 
de notion . 
Il n est donc pas étonnant 
que les régimes morxis·es 
qui durent e pus longtemps 
soient ceux qui associent 
é troitement le nationalisme -
à leur idéolog ie p oli tique. 
à l'exemple de Cuba 
ou du Viêt·nom. Dons 
ces conditions, 
il est dons 
la nature 
des choses 
que des 
hommes 
formés 
à l'école 
du r1orxisme 
rejoignent 
le nationalisme. 

schémas qu'on voulait m'inculquer à 
l'éco le d 'éducateurs. Par ailleurs, 
comme mes formateurs m'a vaient 
démontré la fausseté du système libéral, 
je n'avais d'autre recours que de navi­
guer vers une autre voie : le nationa­
lisme. 

15 .... 

A. H. : Mais pourquoi le National 
Populisme et non pas la monarchie ou 
la contre-Révolution ? 

J,·P. B. : Les choses ne se sont pas 
construites comme cela. Il m'a fallu 
bien des tâtonnements, des recherches 
pour découvrir ma véritable famille 



DU MARXISME AU NATIONALISME 

politique. J'ai, dans un premier temps, 
lu de manière un peu anarchique et sans 
idées préconçues tous les auteurs essen­
tiels de la mouvance nationaliste. J'ai 
même fréquenté quelques fois, rare.s 
certes, les colloques de l'Action fran­
çaise. 

En effet, je me savais nationaliste 
mais je n'avais pas encore clarifié à quel 
courant j'appartenais. Je ne peux pas 
non plus nier que mes origines ou­
vrières et culturelles appartenant au 
peuple du midi rouge se sont certaine­
ment révélées être des éléments impor­
tants vers le populisme. 

Mais ils ne sont pas les seuls. J'ai, 
dès ma première rencontre avec l'œuvre 
de Mamice Banès, compris intuitive­
ment que se trouvait là profondément le 
courant auquel j'appartenais. Mais les 
néo-royalistes avaient bien souligné que 
Ban-ès n'avait pas été jusqu'au bout des 
conséquences de sa pensée et qu'im­
manquablement, il devait conduire à 
MautTas. 

Je ne comprenais pas comment on 
pouvait allier cette conception du caesa­
risme plébéien avec celle si différente 
de la vision hiérarchique maurassienne. 
Pour moi, il y avait contradiction enu·e 
les deux systèmes de pensée. C'est là où 
j'ai fait la découve1te de Georges Sorel 
qui, à mes yeux, apporte des lumières 
sur les aspects que la pensée de Ban·ès 
n'avait pas éclairés. 

A. H. : Mais, à vos yeux, qu'est-ce 
qui différencie le National Populisme 
du Néo·Monarchisme? 

J,·P. B. : Le populisme a cette par­
ticularité d'accepter l'histoire de France 
comme indivis. JI considère que toute 

autre lecture ne prend pas en compte la 
réalité de notre pays et donc ne peut 
être que chimétique. Barrès dit : « Je ne 
réduis pas l'histoire de France à la 
Révolution mais je ne peux pas retran­
cher de cette histoire le fait que notre 
pays se soit doté d'une République. >) 

Dix ans de débats 
m'avaient ouvert 

les yeux 

JI cons idère que la position de 
Nlaurras est intenable. L'histoire ne 
revient. pas en arrière et, comme l'a 
enseigné Gustave le Bon, tant qu'un 
principe est, dans les consciences, 
considéré comme normatif, il ne sett à 
den de vouloir le~ en enlever. Or Barrè~ 
fait la remarque pertinente que les senti­
ments du peuple sous l'Ancien Régime 
qui allaient vers la royauté se sont 
reportés sur la république. 

Pour autant, Barrès n'a pas voulu, 
dans son souci d'unité, remettre en 
cause les principes pernicieux de la phi­
losophie des Lumières. Il avait tout à 
fait conscience de celle nocivité. Il a 
même écrit des pages admirables sur ce 
sujet. Tl faudra attendre Sorel pour voir 
apparaître un véritable recours aux 
questions de changement de système. 

Cela prendra chez lui la dimension 
de la nécessaire justice sociale et de la 
nécessité de muscler la finance apattide 
avec I.e souci de la nation comme entité 
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Ci-contre, à gouche, en fondant 
l'association Entraide Nationale, 
le pasteur Blanchard a fait la preuve 
que la dimension sociale est intimement 
liée à une démarche nationale. 
En agissent ainsi, le pasteur renoue 
avec l' idée de communauté populaire 
dont des expériences passées 
ont su démontrer la validité. Le corps 
social o une responsabilité à l'égard 
de ceux de ses membres qui sont dons 
une situation difficile. Ces détresses 
particulières sont le fruit de 
l' individualisme croissent d 'une société 
oui perd ses repères cornrnunoulo ires. 
Ouond on devient citoyen d'une nation 
par le simple franchissement 
d'une frontière, alors les liens naturels 
de solidarité disparaissent ou profit 
d une société atomisée où les individus 
son! seuls face au malheur el face 
à l'Eta t. Les hommes comme le pasteur 
Blanchard ont ra ison d'opposer à celte 
logique d 'airain la logique du cœur. 

organique placée au-dessus de tout un 
chacun dans l'intérêt que doit avoir le 
peuple de préserver l'héritage cullurel 
légué par nos pères. 

Dans le fond, notre famille politique 
se divise en deux grands courants dans 
chacun desquels nous retrouvons des 
sous-courants imp01tants. Mais la ligne 
de partage est entre ceux qui acceptent 
la modernité même s'ils refusent la phi­
losophie des Lumières et ceux qui sou­
haiteraient revenir à un hypothétique 
retour avant 1789. 

A. H. : Quel est pour vous l'avenir 
du National Populisme? 

j.-P. B. : Notre mouvement est 
dans le fond depuis ses origines et par 
son prograrrune, un mouvement de type 
national-populiste, par son chef incon­
testé, son sens plébiscitaire et de l'appel 
au peuple, par sa dimension plébéienne. 
Tout cela est de manière évidente, des 
repères clairs sur le fond idéologique 
qui défmit le Pront national. 

Pour autant, les monarchistes et les 
catholiques traditionnels ont joué dans 
la création de notre mouvement un rôle 
détcm1inant. Ils ont été pendant long­
temps les fers de lance et le gros des 
troupes de la mouvance nationale. Les 
choses sont en train de changer. De plus 
en plus nombreux, le petit peuple vivant 
dans des zones défavorisées se rallie à 
nos idées et l'on peut dire que cette 
mouvance populaire est en train de 
devenir majoritaire. 

C'est la raison pour laquelle, me 
semble-t-il, le National Populisme est la 
force montante et détenninantc de notre 
famille politique. En tout cas, à mes 
yeux, c'est lui qui représente l'avenir. • 



Telford Taylor, ancien procureur 
adjoint au Tribunal militaire 
international de Nuremberg a 
succombé à une crise canliaqut: 
le 23 mai dernier dans un hôpital 
de New York. Né en 1908, cc 
jeune colonel de l'US Army a 
rejoint l'équipe du procureur 
Jackson partant pour la vieille 
Europe pour punir les << grands 
criminels dt: guerre nazis ». 

Ayant passé près de trois ans 
en Allemagne à punir les vain­
cus de la Seeondt: Guerre mon­
diale, Taylor est revenu aux 
Etats-Unis où il a capitalisé son 
acquis en entamant une brillante 
carrière de juristt:. 

Dans les années cinquante, il 
s·cst violemment opposé à l'ac­
tion du sénateur Joseph Mac 
Carthy à l'encontre des milieux 
communistes. Ses p uissantes 
protections lui ont permis de tra­
verser sans risques ceue périodt: 
de fortes turbulences de la vie 
politique américaine. 

Devenu retraité, Taylor va 
s'atteler à la rédaction de son 
opus magnum The Anatomy of 
the Nuremberg Trials, consacré 
a u déroulement du procès de 
Nuremberg. Sa publication en 
1992 aux Elms-Unis puis dans le 
reste du monde a ét6 saluée par 
une avalanche de louanges. En 
France, le Centre national du 
livre a estimé nécessaire de par­
ticiper au financement de la tr.:t­
duction de ce pensum de 700 
pages qui a été publi6 en 1995 
pur les éditions du Seuil. 

Son texte est bien écr it, 
vivant et intéressant. Contraire­
ment à nombre de livres sur 
Nuremberg. il se li t sans peine. 
Avec lui, on prend conscience 
de l'immense défi qui s'est posé 
aux hommes chargés de mener à 
bien cette aventure judiciaire ct 
on regrette avec l'auteur que lt:s 
principes ayant été établis à 
Nuremberg ne se s oient pas 
appliqués par la suite. 

En refermant l'édition fran­
çaise de l'ouvrage, l'œil du lec­
teur est attiré par trois textes de 
laudateurs de Telford Taylor qui 
figurent sur le dos de la couver­
ture pour anircr le chaland. L'au­
te ur a retenu trois personnes : 
William L . Shirer (historien 
populaire américain), Peter Cal­
vocoressi (accusateur anglais) ct 
Robert W. Kempner (procureur 
né en Allemagne et revenu au 
pays sous l'uniforme américain). 

Or << Bob » Kempner, e st 
l'exemple le plus frappant de 
conduite inacceptable de la pa1t 
d'un procureur. Comme nombre 
de ses compatriotes, Kempner 
n'était pas motivé par la re­
cherche de la vérité, mais par 
une soif de vengeance qui faisait 

IN MEMORIAM 

Telford Taylor, truq~euren 19116 ... 

bon marché de tous les principes 
du droit qu'il était chargé d'ap­
pliquer. 

Nous savons grâce à David 
Irving que Kcmpner a volé des 
documents pour son usage per­
sonnel, dont le j ournal de Ro­
senberg, qu'il a caché des preu­
ves à décharge, notamment la 
lettre de Lammers informant que 
Hitler avait remis le règlement 
de la question juive à l'après­
guerre, qu'il a truqué les témoi­
gnages e n menaçant les prison­
niers de les envoyer en Russie, 
et<.:. Bref, Kcmpm:r est tom sauf 
un témoin de moralité. 

Avec de sérieux doutes 
quant à l'honnetcté intellectuelle 
de Taylor, j'ai repris la lecture 
du livre en prenant cette fois à 
mes côtés celui de David Irving, 
Nuremberg, The l..t:r.1·t Baille qui 
est la meilleure approche cri ­
tique du procès. 

Le résultat est accablant. 
Taylor a noyé sous des détai ls 
prosaïques tous les dysfonction­
nements du procès. Certes . il 
rend compte des objections des 
Allemands, il accepte même les 
critiques quant aux entraves 
imposées au travail de la dé­
fense. mais il n'en tire aucune 
conc!Ùsion. 

. . . men leur en 1992 

Pire. il ne sc f ai t jamais 
l'écho des graves manquements 
à la procédure de la part de l'ac­
cusation. Pas un mot sur les tor­
tures infligées aux prisonniers 
comme HOss, pas un mot sur les 
menaces contre les témoins. 
Ainsi, il ne mentionne rien de cc 
qui a été intlig6 au maréch al 
Mil ch pour a voir refusé de tru­
quer son témoignage et d'accu­
ser Gœring. 

Seul point positif, Taylor 
reconnaît du bout des lèvres que 
la condamnation à mort de Strei­
cher est une monstruosité juri­
dique qui ne s'explique gue par 
le désir de vengcanœ des insti­
gateurs du procès. 

Deux chercheurs, l'apatride 
Carlos Porter et le Français Vin­
cent Reynouard ont poussé plus 
loin les investigations en contrô­
lant les citations de Taylor. lis 
ont découven. sans étonnement, 
g ue l'ancien p rocureur avait 
renouvelé ses exploit5 de Nu­
rembe-rg en truquant ses ci ta­
tions et en portant des jugements 
contredits par les comptes ren­
dus du proc~s. 

Porter a pu démontrer que 
Taylor << était tout simplement 
incapable de répéter les propos 
les p lus simples dans un esprit 
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de respect de la vérité». L'histo­
rien américain citait à l'appLti de 
sa démonstrarlon le travestisse­
ment des propos du maréchal 
von Manstein. Taylor ne se prive 
pas non plus de citer des propos 
apocryphes pour incriminer Rib­
bentrop dans des massacres de 
Jttifs sans dire que le ministre les 
avait longuement d6mentis à la 
barre même du tri buna!. 

Comme le soul ignent les 
auteurs, jamais Taylor ne s'inter­
roge sur la valeur des preuves à 
charge. Pourtant les faux docu­
ments abondent. 

Autre exemple des méthodes 
de Taylor : le mensonge par 
omission. Lors du procès, il 
avait été fait un abondant usage 
par l'accusation de l'ouvrage de 
Hermann Rauschning Hitler m'a 
dit, publié en 1939, où l'auteur 
rapporte des conversations avec 
Hitler durant lesquelles celui-ci 
lui aura it révélé ses plans de 
conquête du mo nde. Or nous 
savons qu 'il s'agit d'un faux 
dénoncé par les prisonniers de 
Nw·emherg et confinné en 1991 
par l'historien suisse Wolfgang 
Hii.nel. Taylor ne pouvait l'igno­
rer. Il choisit de ne pas en parler. 

Un des personnages les plus 
imponants présentés par l'accu­
sation fut l'ingénieur Hermann 
Graehe, qui témoigna 147 fois au 
cours du procès. Il fit des décla­
rations importantes sur le rôle 
des Einsatzgruppen dans des 
massacres de Juifs. Taylor pré­
cise qu 'il a émigré aux Etats­
Unis c<tr sa v ie en Allemagne 
manquait d'attraits. Il omet de 
dire que la justice allemande 
l'accusait de faux témoignage et 
qu'il s'est enfui en Amérique 
pour éviter la prison. Tout porte 
à croire que Graehe était un faux 
témoin au service de Taylor. 

Pour citer Vi ncent Rey­
nouard et Carlos Porter : << Dans 
son livre rédigé près d'un demi­
siècle après la fin du procès de 
Nuremberg, Taylor a honteuse­
ment falsifié l'histoire. Le ris4ue 
d'être d6couvert était, il est vrai . 
faible. L'auteur savai t qu'aucun 
historien officiel n'oserait criti­
quer un li v re défendant le bien 
fondé de ce procès. ( ... ) Taylor 
sc révèle être cc gu'il est : un 
menteur ct un falsificateur qui 
calomnie des honunes ne pou­
vant plus se défendre. » • 

Procureur à Nuremberg, Telford 
Taylor. Le Seuil, 1995. 
La Face cachée de Nuremberg, 
Mark Weber. l 'Autre histoire, 
hors série, 1998. 
Nuremb erg The Last Battle, 
David Irving, Focal Point, 1996. 
Menteur à Nuremberg, C. Porter 
ct V. Reynouard, ANEC, 1998. 



RIBBENIROP 
Michael Bloch 
Ministre des Affaires étrangères 
du Reich de 1938 à 1945, après 
avoir été ambassadeur à Londres 
(1936- 1937), Joachim von Rib­
bentrop réussit plusieurs coups 
de maître comme la conclusion 
du pacte germano-soviétique le 
23 août 1939. Ces coups d'éclat 
sont hélas peu nombreux car 
Ribbentrop ne possède pas une 
intelligence remarquable, cu 
égard au poste qu ' il occupe. 
D'ailleurs, les autre:; dignitaires 
allemands le détestent ~::t nom­
breux sont ceux qui poussent le 
Pührer 11 se séparer de cet horn­
me dont la fidélité à 1 litlcr ne se 
démentira jamais. Dans la bio­
graphie qu'il consacre à Ribben­
trop, Bloch retrace avec minutie 
le parcours de l'ancien représen­
tant eu vins ct spiritueux, par­
cours qui s'achève à la prison de 
Nun:rnbcrg le 16 octobre 1946 
entre les mains du bourreau. 
C'est un livre intéressant bien 
qu'assez conventionnel. 
Ribhemrop de Michael Bloch, 
aux éditions Plon, 179 F. 

LES ANN~ES TRENIE 
Nouvelle Ecole 
Pour fl3tcr son trentième anniver­
saire. Nouvelle Ecole consacre 
son dossier aux années trente. 
décennie charnière de cc siècle 
avec la mise en place du natio­
nal-socialisme, du franquisme, 
du capitalisme et du marxisme. 
La revue met ainsi en lumière le 
philosophe espagnol José Ortega 
y Gasset dont l'œuvre est mécon­
nue en France. les rapports entre 
Georges Bataille et le fascisme, 
ainsi qu'un historique du groupe 
de l'Ordre nouveau entre 1929 et 
1938. Outre les annét:s trente, 
Nouvelle Ecole aborde aus'i le 
domaine de J'anthropologie avec 
l'~tude des couleurs et dt: laper­
ception visuelle car la couleur 
Jes yeux est un caractère qui 
pré$ntc une forte h~ritabilité. 

~ 
LIVRES 

En histoire. de nouvelles 
découverte.> sur les enseignes de 
l'empire romain mettent les spé­
cialistes dans l'embarras car une 
étrange similitude existe entre 
ces fameuses enseignes et les 
symboles orientaux du « Yin­
Yang ». Or, ni les spécialistes de 
la Rome antique, ni les cher­
cheurs qui travaillent sur l'Asie 
n'ont jamais mis cela en évi­
dence. Pour eux, il y a eu peu ou 
pas de rapports entre I'Occidem 
ct l'Orient. Pourtant, les ressem­
blances sont plus que 11agrantcs. 
Si ces hypothèses se confirment, 
cela voudra dire que la civilisa­
tion orientale a eu une certaine 
inlluence sur l'Empire romain au 
vu des enseignes qui reprennent 
les caractéristiques du « Yin­
Yang>>. 
Les années rrente, Nouvelle 
Ecole, 41 rue Barrault, 7501 3 
Paris, 130 F. 

BRIDGE BUILDING IN WARIIME 
Wesley Brainerd 
Durant la guerre de Sécession, 
Wesley Brainerd trouve le temps 
d'écrire et de raconter son quoti­
dien ainsi que celui de ses cama­
rades. Affecté dans un régiment 
du Génie chargé de construire 
des ponts el d'établir des fortifi­
cations, le colonel Brainerd 
relate les attentes interminables, 
les travaux qui se font sous le 
reu de l'ennemi et les manœu­
vres. En piU5 de sa fonction ini­
tiale, l'unité de Brainerd reçoit 
aussi une formation en vue d'ap­
puyer l'infanterie au cas où les 
événements le commanderaient. 
La réalisation de cc livre écrit en 
anglais est déjà une belle histoire 
en soi car les héritiers de Wesley 
Brainerd ont conservé le manus­
crit précieusement à chaque 
génération. En 1990, l'un d'eux 
le montre à un éditeur qui décide 
de le publier. 
Bridge Build ing in Wartime , 
\Vesley Brainerd. Editions Uni­
vers ity of Tennessee Press. 
Knox~ille 37996-0325, Etats­
Unis. 
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Mark Weber 

L A FACE CACHÉE 
DE NUREMBERG 

Une occasion à ne pas manquer ! 

La revue l'Autre histoire vient de publier ce numéro 
hors-série de 128 pages, broché, écrit par l'historien 
amélicain de renom Mark Weber. 

Avec plus de 80 illustrations et documents abon­
damment légendés, cc livre est un véritable pavé 
dans la mare. Le lecteur y trouvera de nombreuses 
révélations concernant le procès. 
• La reproduction de faux documents à charge. 
• Le nom d'un espion français, nu 2 de l'Abwehr, 
qui trahissait depuis 1938 et dont la déposition à 
Nuremberg fut accablante. 
• Les irrégularités du procès. Notamment les 
menaces et les bmtalités infligées aux prisonniers et 
aux témoins. 
• Vous découvrirez comment les Britanniques ont 
obtenu les aveux de Rudolf Hi:iss, l'ancien comman­
dant du camp d'Auschwitz et vous verrez la repro­
duction des documents originaux de ses « confes­
sions ». 
Ce numéro hors-série de l'Autre histoire est vendu 
au prix de 125 F (plus 30 F de participation aux 
frais de port), soit 155 F. 

L'Autre histoire - 35134 Coësmes 



Université d'été 
royaliste à St·Co.lomb 
Du 22 au 29 août 1998, les roya­
listes tiennent leur uni versité 
d'été près de St-Malo. Au pro­
gramme, des conférences, des 
veillées, des formations et des 
sorties. De grands thèmes seront 
abordés au cours des con fé­
rences : le pouvoir légi ti me, 
l'Europe de tous les dangers, etc. 
Pour tous renseignements, écri­
vez à l'UER. château de I'Au­
berdière, 49150 Bocé. 

Nafional Hebdo et les SS 
Martin Peltier, directeur de la 
rédaction de NaJional Hebdo, a 
fait parler de lui dans le monde 
des bien-pensants en ayant 
publié une critique à propos d'un 
ouvrage écrit par un ancien 
membre de la Milice. Dans celte 
critique, M. Peltier a déclaré que 
les SS étaient des << patriotes » et 
que les nombreux excès t ant 
décriés par les adversaires du 
nazisme (Oradour-sur-Glane par 
exemple), étaient des actes isolés 
qui n'engageaient que leurs 
seuls auteurs. Pour Peltier. il ne 
faut pas faire d'amalgame entre 
ces faits et l'institution SS. 

Faurisson intenlit 
de sélour en Australie 
Les autorités australiennes ont 
décidé de ne pas autor.i ser la 
venue de Robert Faurisson dans 
leur pays en raison des condaJn­
nations dont a fait l'objet l'au­
teur révisionniste français. Après 
David [rving, voilà encore un 
bel exemple de censure de la 
pan de cc pays austral. De quoi 
ont-ils si peur? 

Les Suisses sont fous 
Le chcrc!Jeur suisse Jürgen Graf 
a été condamné le 22 juillet 
1998 à quim:c mois de prison 
ferme et à 32 000 F d' amende 
pour avoir diffusé des écrits 
contestant la version officielle 
de certains événements liés à la 
Seconde Guerre mondiale. Son 
éditeur Gerhard Foerster a été 
quant à lui condamné à douze 
mois de prison et à la même 
amende. Ils doivent en outre res­
tituer la recette des ventes soit 
200 000 F. Dans leurs attendus, 
les juges ont retenu comme une 
infraction le fait de diffmer des 
textes hétérodoxes au moyen 
d'Internet, même si le fournis­
seur d'accès se si tuc dans un 
pays davantage respectueux de la 
liberté d'expression et de la libre 
recherche historique. Ces gages 
dormés par la Suisse ne vont pas 
éviter à son systt:me bancaire de 
passer à la caisse au profit des 
lobbies confessionnels. Les deux 
chercheurs font appel devant le 
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L'humanité se divise en deux : ceux qui aiment le porc 

et ceux qui ne l'aiment pas. Malheureusement pour eux, 
les Israéliens se siluent dans la seconde moitié. 

tribunal fédéral et leur condam­
nation est suspendue. 

La légende Renault 
Louis Renault est mort dans des 
conditions qui ne sont toujours 
pas élucidées. Aujourd'hui, des 
historiens s' interrogent s ur le 
bien-fondé des sanctions qui ont 
frappé la ftrmc et son fondateur 
à la Libération. Contrairement à 
ce qui avait toujours été dit par 
ceux qui voulaient justifier la 
nationalisation des usines, Re­
nault ne s'est pas enrichi pen­
dant le.~ années de 1' Occupation. 
En outre, il apparaît que Peugeot 
et Citroën ont produit plus de 
véhicules pour l'Allemagne que 
les usines Renault. 

La pHr du do•age hu•al• 
Au mois de jan vier, dix-sept 
membres du Conseil de l'Europe 
(qui en compte quarante) se sont 
engagés à ne jamais avoir 
recours au clonage humain. Aux 
Etats-Unis, 13ill Clinton a invité 
le Congrès à adopter rapidement 
une loi interdisant tout clonage 
sur l'homme. 

La séc•rité Hw·yorkaise 
En quelques mois, la « capitale 
du crime» est devenue J'une des 

vi Iles les plus sOres des Etats­
Unis. Ce r6sultat spectaculaire 
e st le fruit de la pt>litique du 
maire de New York : le tout­
répression. Pour mener à bien 
cette mission, les effectifs de 
police ont augmen té et le s 
locaux de la police ont été réha­
bili tés afin d'offrir de bonnes 
conditions de travail aux repré­
sentants de l'ordre. Désormais, 
le petit resquille ur du métro 
risque de se retrouver au poste 
s'il monte dans une rame sans 
titre de transport. Grâce à cette 
politique répressive, les New 
Y orkais n'ont plus peur de sortir 
le soir. 

Les donneurs de le~ons 
En Israël, la détention adminis­
trative est l'une des annes fa vo· 
rites de la justice israélienne. 
Actuellement, près de deux cents 
Palestiniens sont sous le coup de 
cette mesure. Les Israéliens 
ai ment donner des leçons au 
monde e t se mettre en avant 
lorsqu'ils se sentent << bafoués » 
mais eux-mêmes se permettent 
de mettre en prison de façon 
arbitraire qui bon leur semble 
sans sc soucier des droi ts du 
détenu. Ahmed Katamech vient 
d 'être libéré après avoir pass6 
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cinq ans dans les geôles israé­
liennes sans avoir été jugé. Ce 
Palestinien était soupçonné 
d ' être un dirigeant du F ront 
populair e de libération de la 
Palestine et c'est sur la base de 
cc soupçon que les forces de 
sécurité israéliennes l'ont arrêté. 
Depuis le 1" septembre 1992, ils 
se sont contentés de renouveler 
la détention administrative tous 
Je.~ six mois, sans se soucier de 
savoir s'i l était coupable ou 
innocent. 

Les végétariens israéliens 
Le 18 mars, la Knesset a adopté 
une loi re ligieuse i nterdisant 
l'importation de via nde non 
cachère sur le territoire de l'Etat 
juif. Les producteurs israéliens 
n'étant pas assez nombreux pour 
répondre à la demande, les res­
taurateurs cherchent de nou­
velles idées de menus. Devant la 
pénurie de viande non cachère, 
les menus végétariens risquent 
de rencontrer un grand succès 
auprès du public. 

La chasse aux vieillards 
L'Italie a condamoé le 7 mars un 
ancien capitaine des SS, Erich 
Priebkc et un autre SS, Karl 
Hass. à la réclusion criminelle à 
perpétuité. La cour d 'appel du 
tribunal militaire de Rome ju­
geait l'affaire du massacre des 
fosses Ardéatines. Le 24 mars 
1944, 335 otages civils avaient 
été fusillés par les Allemands 
apres qu'un attentat eOt été com­
mis contre des soldats alle­
mands. 

Exilé en Argentine, Erich 
P r iebke a effectué plus ieurs 
voyages aux Etats-Unis, en Alle­
magne et en halie sans que la 
police ne tente de 1' arrêter . La 
j ustice italienne semble av<.lir 
attendu que M. Priebke soit 
octogénaire (il a 85 ans) pour le 
condamner. 

Scandales à la Bundeswehr 
L'armée allemande a bien du 
mal à rompre avec son passé 
comme en témoignent les der­
nières révélations du Stern. 
D 'après ce magazine allemand, 
des soldats de la caserne bava­
roise Franz.-Josef-Strauss d' Al­
tenstadt continuent de fêter régu­
lièrement les dates symboles du 
Ill' Reich comme le 20 avril 
( anniversaire d'H itl er) et le 
1" septembre Uour du déclen­
chement de la Seconde Guerre 
mondiale). En Allemagne, ce 
scandale fait grand bruit car il 
intervient après d' auu-cs affaires 
du même type. Malgré tous leurs 
efforts, les Allemands doivent se 
rendre à l'évidence : la Wehr­
macht n' e.~t pas morte. 



Les avoirs juifs et la Suisse 
Alors que les banques privées 
he lvétiques offraient 3 .ï mil­
liards de francs, les organisa­
tions juives ont persisté à VJuloir 
obtenir 9 milliards de francs au 
titre des réparations pour la spo­
liation des avoirs juifs duntnt la 
Seconde Guerre mondiale. Faute 
d'avoir pu s'entendre avec les 
représentants des survivaJlts de 
la « Shoah>>, les banques suisses 
vont être sanctionnées par les 
associations juives et les Etats­
Unis. L'Etat de New York ct la 
ville de New York vont cesser 
les investissements, les sou;crip­
tions de lettres de crédit et de 
r;~r Û1ê'.l~~: ~~~ gë~ü~Uïu;;i~~;lfc 
fonds de retraiLe publics vont 
être invités à ne plus travailler 
avec les banques helvétiques à 
partir du 15 novembre. Cc boy­
cott inquiète les banques suisses 
car de nouvelles sanctions sont 
prévues. 

Des délinquants 
de plus en plus jeunes 
Vols avec effraction, vwda­
lisme, incendie volontaire, etc. 
Les gendarmes ont eu du travail 
à Munster (près de Colmar). Les 
auteurs de ces troubles ollt été 
arrêtés; il s 'agit de six gamins 
âgés de 8 à 13 ans ! La violence 
urbaine croît également ct ne tar­
dera pas à mobiliser des effectifs 
considérables de forces de po­
lice, notamment dans les gltet!os 
ethni4UCS. 

Le passé rattrape 
le fondateur d'lkea 
Ingvar Kamprad, patro:t du 
géant de l'ameublement su6dois 
voit rouge depuis la parution 
d 'une biographie q ui démontre 
qu'il a fréquenté avec assiduité 
les milie ux nazis durant la 
Seconde Guerre mondiale. K.am­
prad a tenté de minimiser cette 
période de sa vie en écrivant une 
lettre à ses employés. li a recon­
nu qu'il avait de nombreux trotts 
de mémoire sur cette période 
dans la mesure où cela s'est 
passé il y a cinquante-soixante 
ans. Au grand dam de l'auteur 
de la biographie, les Suédois 
n' ont pas cherché à en savoir 
plus car il y a une chose qu ' ils 
détestent par-dessus tout : voir 
resurgir leur passé dura~! la 
Seconde Guerre mondiale. 

Des partisans du Reich 
indemnisés en Belgique 
Une loi attribuant une aide 
sociale complémentaire aux per­
sonnes dont la sécurité d'exis­
tence n' es t pas assurée « par 
suite des circonstances ducs à la 
guerre, à la répression et à l'épu-
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ration >> fait grand bruit au 
royaume de Belgique. Les oppo­
sants à cene loi estiment qu ' il 
s'agit d'amnistier de façon dé­
tournée le~ Flamands ayant col­
laboré avec le Reich durant 
l'Occupation. Pour leurs adver­
saires, il s'agit ni plus ni moins 
que de venir en aide à des per­
sonnes âgées qui n'ont pas beau­
coup de ressources. Ce problème 
est tellement délicat que le gou­
vememem devrait demander au 
Conseil d' Etat d'annuler cette 
loi pour apaiser les esprits. Il 
faut dire que les élections légis­
latives sont dans un an. 

jiôûrpia-vèü"Ve ' chinlllc r 
Dans uo élan de générosité, Je 
gouvernement argentin a décidé 
d'octroyer une pension men­
suelle de 6 000 francs à Emilie 
Schindler, la ve uve d' Oskar 
Schindler. Cet indLlStriel alle­
mand avait employé p lus d ' un 
millier de Juifs dans ses usines 

durant la Seconde Guerre mon­
diale. Steven Spielberg en a fait 
un film à succès, la Lisre de 
Schindler, qui n'a malheureuse­
ment pas profité à la veuve de 
l'industriel, laquelle vit dans la 
pauvreté alors qu'elle est âgée 
de quatre-vingt-dix ans ct couvre 
son mari de commentaires peu 
élogieux. 

BD et négationnisme 
Au Japon, les bandes dessinées 
(les mangas) rencontrem un 
grand succès auprès du public. 
Profitant de ce créneau, les ré vi­
sionni stes japonais expriment 
leurs idées par le biais des 
images et des bulles. Le courant 
révisionniste japonais remet en 
cause les crimes c ommis par 
l' armée japonaise entre 1937 et 
1945 et vise à passer sous 
si lence trois événements majeurs 
de la Seconde Guerre monclin If' 
en Extrême-Orient : le massacre 
de Nankin. la prostitution forcée 
de « femmes de réconfort >> et 
l'unité 731 en Mandchourie. 

Mémorial contre bunker 
Des ouvriers ont découvert un 
bunker souterrain en plein centre 
de Berlin, lequel a dû appartenir 
à un haut dignitaire du Ill ' 
Reich. Le nom de Gœbbels est le 
plus souvent cité quand les spé­
cialistes tentent de savoir à qui 
appanenait ce bunker. Le pro­
blème, c 'est que cette décou­
verte a eu lieu près de l'endroit 
où un mémorial destiné aux vic­
times de la Shoah doit être 
construit. Qui du bunker ou du 
mémorial va l'emporter ? 

Un chercheur 
francais déclaré 
L~'ëë;t~·ëffiuf!C!iil~~~;;~-dc 
recherches en sciences sociales 
Marc-Bloch a recu le renfort du 
chercheur du CN'RS Gabor Rit­
tcrsporn. Le problème, c' est que 
cette venue est mal vue en !\lie­
mag ne dan s l a mesur e où ce 
chercheur a patticipé à la pu bli­
cation du livre Vérité historique 

Une sociélé dans loque le 
le sentimenr d 'opparenance 
se a ilue connaît un 
accro 'ssemenl de lo violence. 
Les ma rginaux issus de 
minorités ethniques viclimes 
d; l ' héléro~hobie o mbion:e. 
n ont pas d 'eurre recours a 
leurs yeux que la délinquance 
au detriment des personnes 
opporter,on' à le mo·orilé. 
Il s agi: d'une conséquence 
grave du refus par 
les gouvernements européens 
de prendre en compte 
les dures réalités culturelles 
et ethniques. 

ou vérité polirique? Le dossier 
de l'affaire Faurisson, la ques­
tion des chambres à gaz en 
L980. cet ouvrage étant consi­
déré comme le livre de référence 
du mouvement négationniste 
français. Le retour en France de 
Gabor Rittcrsporn a fait 1 'objet 
d ' intenses discussions entre le 
CNRS et le ministère des Af­
faires étrangères. 

Un don encombrant 
En Allemagne, lorsqu'un don 
supérieur à 68 000 francs est 
effectué par un particulier ou 
une institution à une formation 
politique, il faut donner le nom 
et J'adresse exacte du donateur 
aux services du Bundestag char­
gés de contrôler le financement 
des partis politiques allemands. 
C'est au cours de l'examen des 
comptes de la Deutsche Volksu­
nion pnur J'année 1995 q ut! les 
contrô leurs ont constaté qu 'un 
f rançais avait fait un don de un 
rn i Ilion de fr ancs au parti 
d'extrême-droite. Pour protéger 
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le donateur, les responsables de 
la Deutsche Volkspartei ont fait 
valoir que s'ils donnaient l'a­
dresse de cc mystérieux Fran­
çais, cela lui ferait courir un dan­
ger de mort. La loi fédéral e 
n'ayan t pas prévu ce cas de 
figure. les juristes du Parlement 
allemand sont pour l'instant 
dans l'impasse. 

Reynouard débouté 
Révoqué de l'éducation natio­
nale pour révisionnism~;, Vin­
cent Reynouard a porté l'affaire 
devant le tribunal administratif 
de Caen pour que ce dernier 

2nlQ~l~é'"t!'q~~.~.'.i.n~· Jtf= UihH~~l 
t<.eynouard, arguant que l' exer­
cice de mathématiques mis en 
cause « te ndait à instaurer le 
doute sur la réalit6 de l' Holo­
causte ». 

Jacaues Toubon 
et 11histoire non conformiste 
Voici un extrait du Journal o./fi­
ciel du 22 j uin 199 1. J acques 
Tonton disait : « Sur le fond, il 
est parfaitement clair que l' insti­
tution d ' un délit de révision­
nisme a fai t régresser notre 
législation. car c'e~t un pas vers 
le délit d'opinion. Cela a fait 
régresser l'histoire, parce que 
cela revient à poser que celle-ci 
peut être contestée. Je suis 
contre le délit de révisionnisme 
parce que je suis pour le droit et 
pour l'histoire. >> Ces louables 
intentions n'ont malheureuse­
ment pas été suivies d ' effet 
lorsque M. Toubon a obtenu le 
portefeuille de garde des Sceaux. 

Un général noir à la tite 
de l'armée sud-africaine 
Le général Siphiwe Nyanda est le 
premier Noir à prendre le com­
mandement de l'armée. Depuis la 
fin de l'apartheid, les Noin; occu­
pent des postes qui étaient réser­
vés aux B lancs. L'objectif de 
Nyanda est de rééquilibrer la 
composition rac iale des forces 
ar mées. Les Blancs de ce pays 
commencent à émigrer en masse. 
Ils ne semblent pas convaincus 
par les mérites d'une société mul­
tiraciale. 

La police fran,aise épinglée 
D'après un rapport du Comité 
européen pour la prévention de la 
torture, des mauvais traitements 
continuent d'6trc infligés à des 
personnes placées en garde à vue 
dans les comnùssariats. Des pri­
sons sont aussi épinglées comme 
celles de la Santé et de Flcury­
Mérods. Dans certaines sections 
de la-Santé, les conditions de 
détention seraient « inhumaines 
et dép<~dantes >>. 



L'IMPORTANCE DE LA GUERRE 
1 

AERIENNE AU xxe SIECLE 
Au cours de la Grande Guerre, les états-majors perçoivent l'intérêt 
de l'arme aérienne mais c'est durant le second conflit mondial que 

l'aviation de guerre va s'affirmer. Elle va contribuer à mettre fin aux 
hostilités mais au prix de millions de morts. Dresde et Hambourg 

portent encore les traces indélébiles des bombardements de terreur. 

ES l'apparition des ballons 
d irigeab les à partir de 
1885, un visionnaire com­
me le dessinateur fmnçais 
Albert Robida en prophé­
tisa l'emploi mi li taire 
dans la Guerre au ving­
tième siècle pub li é en 
1887. Après la guerre 
russo-japonaise (1904-
1905), Robida illustra de 

nouveau un contlit fut ur, la Guerre 
infernale de Pierre Giffard paru e n 
1908 en fe uil letons hebdomadaires. 
Le succès en fut si grand que l'auteur 
et le dessinateur elurent multiplier les 
1 ivraisons qui passèrent de douze pré­
vues à trente. On y évoquait << les 
armées de l'air » et « les semeurs 
d'épouvante » . ancêtres fictifs des 
bombardiers stratégiques. 

La première boucherie mondiale 
concrétisa ces visions apocalyptiques 
sur les champs de batailles. mais le 
rôle des vecteurs de bombardement 
fut m in i me pa r insuffisance de 
moyens techniques. Les ballons diri­
geables allemands, les << zeppelins », 
faillirent à leur mission. Une centaine 
de ces monstres de l'air avec quelque 
deux cents bombardiers « Gotha >> ne 
larguèrent sur l'Angleterre durant la 
guerre qu 'e nviron 270 tonnes de 
bombes qui tuèrent 1 414 personues et 
en blessèrent 3 416. Pourtant ces pre­
miers bombardements nocturnes d'une 
métropole laissèrent une empreinte 
psychologique énorme sur la popula­
tion de Londres. Paris fut égratigné 
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Le généra l Douhet fut le théoricien des 
bombardements de terreur. Son livre 

induisit en erreur une génération 
d'aviateurs en les convainquant que 

des bombardements è ourronce 
pouvaient briser le moral d'un peuple . 
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par 303 obus de la « grosse Bertha >> 

(le << Paris-Geschütz >> de la firme 
Krupp) qui provoquèrent 256 morts. 
La constitution d'une force de bom­
bardement chez les AU iés fut freinée 
pa r des conceptions opposées sm 
l'emploi de !"aviation militaire déren­
due par les Français el les Anglais. 
Les premiers voulaient qu'e lle inter­
vienne sur la ligne de front pour sou­
lager les fantassins, .les seconds qu'elle 
bombarde les villes allemandes. La 
force de bombardement stratégique 
interallié ne vit le jour qu'en juillet 
1918, mois duran! lequel elle déversa 
69 tonnes de bombes sur l'Allemagne. 
En octobre, elle passa à 190 tonnes. 
L'armistice du 11 novembre 1918 sus­
pendit les opérations prévues d'une 
capacité de bombardement de 350 
tonnes en décembre 1918 et de 600 
tonnes en avril l 919. 

Douhet le théoricien de la terreur 
En 1921, un général de l'armée ita­
lienne, Giu lio Douhet, publi ai t Il 
Dominio dell'Aria (la Maîtrise de 
l'air) . Douhet constatait que, durant le 
conflit mondial, la puissance de feu 
(mitrailleuses el canons) avait favorisé 
la dé fense et imposé une guerre de 
position. Pour faire sauter le venou, 
deux solutions : crever le front avec 
une puissance mécanique (le char, 
développé par le général français Jean 
Estienne) ou passer au-dessus afin 
d 'anéantir l'ennemi par les airs (le 
bombardier lourd, préconisé par Dou­
het). Pour ce dernier, les armées étant 



LA GUERRE AERIENNE AU X.Xe SIECLE 
en s ituation de pat, le vainqueur est 
celui qui produit et engage Je plus 
d'armement. Le matériel étant fabri­
qué à l'arrière, dans des usines et par 
des ouvriers, le front et l'arrière sont 
désormais couplés étroitement. Les 
installations de production et les civils 
deviennent des cibles à amùhiler par 
de brutaux bombardements massifs 
afin de paralyser l'adversaire, de faire 
cesser rapidement les combats ct 
d'économiser ainsi des vies humaines. 
Douhet élabora une doctrine de guerre 
passant par la maîtrise absolue de l'es­
pace aérien en détruisant les avions 
ennemis et leurs centres de produc­
tion, par la forma tion d'une arme 
aérienne indépendante à laquelle 
seraient subordonnées les armées de 
terre ct de mer, et par la suppression 
des autres types d'aviations estimées 
trop conteuses et inefficaces dans l'op­
tique de ces frappes décisives par 
bombardement. 

Les Anglais adoptent Douhet 
La visite des « Go tha » avait si 
impressionné les Anglais que les théo­
ries de Dou het fu rent appliquées 
presque à la !cure par le chef d'état­
major de la Royal Air Force, Hugh 
Trenchard. Dès juillet 1923, était déci­
dée la création d'une armée de l'air 
constituée pour les deux tiers de bom­
bardier s c t pour le tiers restant 
d'avions de chasse. Une projection de 
ce choix extrême fut portée à l'écran 
dans un film de science-fiction inspiré 
d'une œuvre de H. G. Wells, Thin.gs to 
come (les Mondes futurs), diffusé 
début 1936. Le héros, vainqueur et 
maître du monde au terme d'une hypo­
thétique guerre éclatant en 1940, 
moteur du développement scientifique 
futur, est l'aviateur avec ses bombar­
diers. La gue rre d'Espagne s'étant 
déclenchée fin j uillet 1936, le pro­
gramme de bombardement anglais fut 
lancé en septembre. il porta principa­
lement sur l'étude de bombardiers 
modernes bimoteurs et quadrimoteurs. 
La crise tchécoslovaque de 1938 et la 
décomposition sociale accélérée de la 
France firent comprendre au prenùer 
ministre du gouvernement britan­
nique, Nevi lle Chamberlain, qu'en cas 
de guerre, l'Ang leterre combattrait 
seule et qu'il était urgent de passer du 
stade de l'épure à la fabrication de 
masse. Le réarmement anglais, axé sur 
la défensive, sacrifia ses forces armées 
terrestres et même navales au profit de 

Le rnorécho de l'Air Harris a appliqué 
sons étots d'âme une politique de 

bomborcemen:s de ·erreur qui lui o été 
à la fois ·mpqsée oor Churchill et par 
l'obligot'on de mener ses opérations 

de nJil ce qui rendait impossible 
les bombardements de précis'on. 

celles de l'air dont le ministère fu t 
réorganisé. Un programme de produc­
tion de chasseurs - 2 750 appareils à 
réaliser avant le J" mars 1940 - fut 
adopté au détriment des bombardiers. 
En mai 1940, la Grande-Bretagne ali­
gnait environ 750 bons chasseurs de 
deux types (Hurricane ct Spitfi rc), 
mai s à peine 20 0 bombardiers de 
capacité stratégique. 

Briser le moral des 
Allemands par la terreur 

tombée du ciel 

Le difficile choix de Chamberlain, 
privilégier la chasse, fut récompensé 
par l'issue de la bataille d'Angleterre 
d'août à octobre 1940. L'échec de la 
L uftwaffe provint d 'abord d'une 
énorme faute d'exploitation de l a 
situation initiale (hombardement inter­
rompu des aérodromes ct des centres 
cie commande), pu is de l'util isation 
des appareils en formation dispersée 
ct enfin de l'emploi des bombardiers 
tac tiques pour des missions straté­
giques (bombardement de Londres). 
Le " Blitz » qui suivit de novembre 
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1940 à mai 1941 vit l'auaque nocturne 
de Coventry, centre de fabrication de 
moteurs d'avions, par 449 bombar­
diers déversant durant neuf heures 
d'abord 881 bombes incendiaires, puis 
503 tonnes d'explosif. La production 
industrielle de la cité fut arrêtée pen­
dant 32 jours, 380 personnes périrent 
et la cathédrale fut incendiée. La des­
truction des canalisations d'eau et de 
gaz, du réseau é lectriqu e par les 
bombes explosives, avai t aggravé de 
manière significative les résultats du 
bombardement. Une autre fois à 
Londres, un bana l raid incendiaire 
provoqua presque une tempête de feu 
parce que les pompiers ne purent 
atteindre l 'eau de la Tamise, alors à 
marée basse. 

Churchill choisit la terreur 
Si Churchill avait récolté les lauriers 
de Chamberlain, il n'en resta pas là ct 
déclarait dès septembre 40 : « les 
chasseurs ont constitué notre salut, 
mais seuls les bombardiers nous don­
neront les clés de la victoire » . Il 
poussa à la construction d'une armada 
de bombardiers quadr:moteurs dont 
déjà deux modèles étaient opération­
nels depuis la fin de 1939 : le « Shott 
Stirling » e t le « Hand ey-Page 
Halifax >> . Un troisième, élaboré à par­
tir d'un bi moteur raté, 1 'A vro Man­
chester, fut le fameux << A vro Lancas­
ter ». Ces machines volaient entre 420 
et 460 km/h, emportaient de 1 800 à 
3 000 kg de bombes q u'el les lar­
guaient sur des objectifs distan ts de 
1 000 à 2 000 km de leur base. Elles 
allaient quatre fois plus vite et trans­
portaient dix fois p lus de charge que 
les << Gotha >> d'antan . Pendant la 
Seconde Guerre mondiale, l'industrie 
britannique réalisa 15 000 de ces 
appareils. Si l'Angleterre avait le 
moyen de sa politique Dili taire, restait 
à savoir si l'outil était efficace, c'est-à­
dire la précision des bombardements 
déjà effectués. Une enqJête publiée en 
août 1941 révéla qu'à peine un quart 
des bombardiers engagés survolaient 
leur cible ct que seul un bombardier 
sur dix touchait l'objccti f dans une 
zone circulaire d'un diamètre inférieur 
à seize k ilomètres. On possédait 
l'arme idoine, mais on ignorait com­
ment s'en servir. 

Constatant que la technique des 
années quarante ne permettait aucun 
bombardement de précision - contrai­
rement à ce qui était alors affirmé, on 
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zone >>, pratique offi ciali~ée par une 
circulaire du << Bomber Command >> 
du 14 février 1942. La « zone >> devait 
avoir au moins la taille d'u ne ville 
<ùlemande. Fut pensé et calculé froide­
ment q u'une offensive aérienne de 
dix-huit mois sur cinquante-huit des 
plus importantes agglomérations alle­
mandes (de plus de 100 000 habitants) 
o~ résidaient vingt-deux millions de 
personnes, les délogerait, en tuerait un 
million, en blesserait le même nom­
bre, briserait leur moral el forcerait les 
Allemands à capituler. C'était l'appli­
cation stricte de la doctrine de Douhet. 
La destruction des installations indus­
trielles passant désormais au second 
plan, le principe des bombardements 
de te rreur é tait né . En sus, ayant 
constaté que les bombes anglaises 
avaient une efficacité moitié moindre 
que les allemandes, on dut concevoir 
des bombes capables de détruire des 
« points de mire >> - zones d'habitation 
- entiers, avec une enveloppe mince et 
remplies à 80 % d'explosifs (de 907, 
1 8 15 [block-bustcr/évcntrcur de bloc~ 

d'immeuhlcsl, 3 360, 5 440 [Tallboy] 
el9 980 kg [Grand Siam)). 

Harris le « boucher » 

Le 22 février 1942, Sir Arthur Harris 
fut nommé commandant en chef du 
<< Bomber Command >>. Honune d'une 
énergie incroyable, cynique, sans état 
d'âme, il appliqua la circulaire du 14 
février. Fin mars, il fi l tester sur 
Llibcck la technique des bombarde­
me nts i ncendia i re~ qui obtint des 
résultats spectaculaires. Puis il réussit 
en trois mois, en engageant jusqu'aux 
avions d'entraînement, à monter un 
raid massif de 1 043 bombardiers sur 
Cologne. Dans la nuit du 30 au 3 1 

La mise er~ œuvre de bombardiers 
lourds telle B 17 américain o changé 

la donne de la guerre aérienne 
ou-dessus cfe l'Europe. 

Les Alliés or1t perdu un total de 
l l 0" 000 aviateurs dura ni lo ba teille 

contre lo Luf1woffe. 

mai, le millier d 'appare ils anglais 
lança 1 500 tonnes de bombes en 90 
minutes. qui dévastèrent 242 hectares 
(de zone ind ustrie lle disait-on à 
l'époque). tuèrent environ 500 per­
sonnes et détruisirent les immeubles 
de 45 000 d'entre eux en ne perdant 
que quarante ap pareils (4 % des 
avions engagés). Un succès total. 

Tuer un million 
de civils allemands 

À 1' au tom ne, 1 800 ton nes de 
b<Jmbes déversées sur Hanovre en 30 
minute~ aplanirent L 01 1 hectares. 
Comme le niveau des équipages de 
bombardiers, formés à la hâte, ~ta i t 
faible, des « path finders >> (avions 
éclaireurs) marquaient visiblement au 
sol ou dans les nuages - suivant les 
conditions atmosphériques - par des 
feux dans la nuit les << zones >> à tou­
cher. Ce système permettait, e n pla­
çant les repères lumineux légèrement 
après la ville visée, de tromper les 
équipages se délestant prématurément 
de leurs bombes pour quitter au plus 
vite le combat (les nombre ux dits 
« lapins >> du Bomber Commantl) et 
d'être assuré que leurs charges tom­
bent bien au ce ntre du « point de 
uùre >> à anéantir. 
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Aux Etats-Unis, le colonel W illiam 
Mitchell s'inspira des thèses de Dou­
het, mais sans s'en réclamer ouverte­
ment. Il dé fendait le concept d"une 
aviation militaire indépendante. déga­
gée de sa subordination à l'armée de 
terre, et préconisait une guerre totale 
pour défaire !"ennemi. Il n'hésita pas à 
metu·e en jeu sa carrière pour défendre 
ses conceptions ct. suite aux accusa­
tions qu'il porta contre l'US Navy et 
l'US Army après la perte des diri­
geables zeppelins américains, fut 
déféré devant une cour martiale à la 
fin de 1925 pour insubord ination. Si 
ce procès favorisa la diffusion de ses 
icl~es, il fut exclu en retour de l'armée. 
Tl mourut en 1936. Mais avant la dis­
pat·ition de Mitchell, le prototype d'un 
qt1adrimotcur constwit par la Boeing 
Aircraft Compagnie, la « Flying For­
lress >> B- 17 (fortere sse volante), 
effectuait le 30 octobre 1935 son pre­
mier vol qui s'acheva par l'écrasement 
du bombardier, son incendie et la mort 
de deux pilotes. Malgré ce début dra­
matique, u11t: petile ~t:rit: fut ~:uuuuau­
dée parce que les capacités et les per­
forma nc e s d e l'appare i l étaie nt 
énormes. L'entrée en guerre des Etats­
Unis fit le reste. Deux autres bombar­
diers furent réal isés : le Consolidated 
Liberator B-24 et le Boeing Superfor­
tress B-29. Le Liberator avec une 
charge supérieure de bombes a ll ait 
plus loin, plus vite, mais moins haut et 
était moins anné que le B-17. Le B-29 
montait à p resque 10 000 m, filait à 
575 km/h et déversait quatre tonnes de 
bombes à 3 000 km de sa base. Cc 
dernier fut réservé aux opératiolH 
dans le Pacifique. La docuine d'uti li­
sation américaine des B-17 et B-24 en 
Europe reposait sur le bombardement 
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En hout : une forma tio n de quadrimoteurs B-17 américa ins engagée de jour 
contre Brême le 20 décembre 19 43. Ces opérations ont été iacil itées 

par l'entrée en service de chasseurs d'escorte. 
. Ci..Jessus . une position lourde de la Flak [Jendant un ti r de nu il. 

A la fin de la guerre, les .Allemands uti lisaient 4 5 000 pièces d'a rtillerie serv ies 
p:n 800 000 m ti lleurs_ La production rner~suelle d 'obus de 88 mm atteignait 

plus de 3 000 0 0 0 d'unités en octobre 194 4 . 

de précision diurne au contraire de 
l'ang laise, nocturne et saturant une 
<< zone ». L'hypocrisie américaine du 
bombardement de « précision » ne tint 
pas face aux réalités du combat et les 
tâches furent réparties entre les deux 
aviations : l'US Air Force (8' et 15' 
armées aériennes) rasaient les villes 
allemandes le jour et le Bomber Com­
mand de la Royal Air Force la nuit, 
leurs bombardiers étant protégés par 
des chasseurs à grand rayon d'action. 

La mort de Hambourg 
Une des deux plus importantes opéra­
tions alliées de bombardement de la 
guerre sc déroula à Hambourg. Cette 
«batai lle>> dura du 24 juillet au 3 août 
1943. Les bombardiers anglais et amé­
ricains se succédèrent en q uatre 
vagues qui écrasèrent le port sous 
7 930 tonnes de bombes . F urent 
employées initialement des contre-

mesures électroniques (dispos itif 
« Mandrcl » émettant d'av ions des 
signaux brouill ant des radars alle­
mands) et Je lâcher de « winclow >> 

(papiers d'étain coupés à la moitié de 
la longueur d'onde des radars produi­
sant de multiples échos saturant les 
écrans) pour neutraliser les défenses 
al lemandes . La première vague du 
24 jui llet avec 2 380 tonnes d'explo­
sifs déuuisit les conduites d'eau et de 
gaz, les fi ls électriques. La seconde du 
27 juillet, composée de 970 tonnes de 
bombes incendiaires, induisit en qua­
rante minutes une terrible tempête de 
feu qui fit périr des dizaines de mil­
liers d'habitants par asphyxie. Les u·oi­
sième (29 juillet) et q uatrièmc (2 aol!t) 
vagues de respectivement 2 300 et 
2 280 tonnes de bombes achevèrent le 
«travail >>, Nombre de morts : 51 500 
(plus de 50 000 civils et environ 1 000 
militaires); la moitié des maisons de 
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Hambourg, détruite; un tiers des 
usines et la moitié des ateliers, rayés; 
160 km de quais, jetées et apponte­
ments, en ruines; 180 000 tonnes de 
navires, coulées. La méthode de Sir 
Harris avai t atteint une efficacité 
absolue. 

L'holocauste de Dresde 
Si la destruction d'Hambourg pouvait 
militairement se justifier, i l n'en fut 
rien pour celle de Dresde du 13 février 
1945. Dresde n'avait j amais figuré sur 
la liste des objectifs à détruire, n'étant 
pas un centre industriel, mais touris­
tique et considéré comme le joyau du 
baroque allemand. La ville se trouvait 
alors submergée par les réfugiés de 
Silésie fuyant les troupes soviétiques. 
Sa population était passée de 630 000 
à l 200 000, voire 1 400 000. Elle ne 
possédait p lu s de F la k (défense 
aérienne), les canons ayant été retirés 
pour consol ider le front de l'Est. Sir 
Harris écrivit après la guerre q ue 
« l'attaque cie Dresde était considérée 
comme une nécessité militaire par des 
personnalités plus haut placées que 
moi » . L'ordre de bombardement­
contesté initialement par le Bomber 
Command - fut confirmé par Chur­
chill ou par Sir Charles Portal (chef 
d'état-major de la RAF) qui ne pouvait 
qu'en référer qu'au premier ministre, 
les deux se trouvant alors à Yalta en 
pleine discussion avec Staline. Chur­
chill en porte l'entière responsabilité. 
La véritable raison du raid fut poli­
tique, pour être agréable aux Sovié­
tiques en les aidant à l'Est, et - mais 
ce, sous toute réserve -pour leur 
démontrer la puissance de bombarde­
ment des Occidentaux. Les équipages 
furent trompés délibérément. Tous les 
motifs qui leur furent donnés sur la 
raison de la mission sur Dresde étaient 
pipés, motifs dont la multiplicité le 
prouve à elle seule : le quartier géné­
ral de la Wehrmacht s'y situait; un QG 
de la Gestapo se tenait au centre de la 
cité; elle comportait les plus impor­
tants dépôts d'armement et de ravi­
taillemen t du front ; y existait un 
centre fen-oviaire important; c'était un 
centre industriel important fabriquant 
des moteurs électriques, des instnl­
ments de précision, des produits chi­
miques (gaz toxiques) et des muni­
tions. Pourtant, malgré ce flot de 
fausses infonnations, certains groupes 
furent informés avec exactitude de la 
présence de 6 à 800 000 réfugiés dans 
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la ville et de l'existence de camps de 
prisonnie rs en co ntenant p rè s de 
27 000. Ces groupes manifestèrent 
leur m6contcntement et résolurent de 
s'en tenir au strict minimum. Il n'y eut 
pas de cas de désobéissance. 

Furent mobilisés presque 1 200 
appareils de la RAF pour l'ensemble 
des opérations de la nuit du 13 février. 
Une attaque de diversion fut menée à 
22 heures sur l'usine de carburant syn­
thétique de Bëhlen par 320 Handey­
Page Halifax. Au même moment, des 
Avro Lancaster «éclaireurs » se pré­
sentaient sur Dresde et lâchaient des 
fusées éclairantes. Les suivait une 
équipe de marquage de 9 MosquitO 
qui devaient baliser la << zone » avec 
des bombes indicatrices rouges. 
À 22 heures 9 minutes, l'objectif était 
indiqué par de grands feux rouge vif 
très visibles. Une minute après. l'ordre 
de bombardement sur les lumières 
rouges était donné aux 244 Lancaster 
de la première vague qui arrivaient Ils 
déversèrent d'abord des « block-bus­
ters » de 1 815 kg et de 3 630 kg qui 

Dresde: 
650 000 bombes 
au phosphore 
250 000 morts 

............... ... ~_ .......... 
fracassèrent les fenêtres ct soufflèrent 
les toi tures, me ttant à nu les char­
pentes, puis des bombes au phosphore 
pour embraser le tout. Le bombarde­
ment prit tln à 22 heures 21 minutes. 
Il avait duré hui t minutes ct Dresde 
flambai t comme une torche. La 
deuxième vague de 529 Lancaster 
aperçut les flammes à 80 km de dis­
tance et survint au-dessus de la cible 
le 14 février à 1 heure 30. Un embra­
sement fantastique délïlai t sous les 
appareils avec << les rues gravées en 
trait de feu ». Aucun marquage ne fut 
nécessaire, tellement la luminosité 
était forte . L'attaque, qui dura vingt 
minutes, porta sur les q uartiers qui 
n'avaient pas encore été atteints. Les 
deux vagues déversèrent 2 978 tonnes 
de bombes dont 75 % étaient incen­
diaires (650 000 bombes au phosphore 
en tout). Le pilote du dernier Lancaster 
à passer sur Dresde, << médusé par le 
spectacle de la terrifiante fournaise >> 

estima que « la ville était condamnée >> 

Tué en combat aérien le 8 octobre 
194 3 , I'Oberstleutenont Hans Philipp 

Kommodore du jG 1, était crédité 
de 206 victoires ct il avait reçu 

la Croix de chevalier avec gla ives. 
Il éta it le prototype des pnotes 

allemands chargés d'a rrêter les vagues 
de bombardiers alliés. 

avec « une mer de feu recouvrant, à 
son avis, à peu près 65 k.m carrés». La 
lueur du brasier se voyait désormais à 
300 km. La troisième attaque, qui 
devait être effectuée par 450 B-17 de 
l'US Army Air Force, le fut en fait par 
311 Fortress qui lâchèrent 77 1 tonnes 
de bom bes le 14 à partir de midi 
durant vingt-deux minutes sur la ville 
toujours en t1ammes. De nomhreux 
B-1 7 s'égarèrent c t n 'atte ig nirent 
jamais l'objectif. Quarante d'entre eux 
bombardèrent Prague en croyant opé­
rer sur Dresde, ce qui montre le peu 
de fiabili té d u g uid age radar de 
l'époque. Aux équipages américains, i 1 

fut indiqué qu'ils allaient bombarder 
des « installations fe rroviaires » . 
À part la gare centrale de Dresde pul­
vérisée par les Lancaster, dix-huit 
autres de voyageurs et de marchan­
dises situées en périphérie ne furent 
jamais touchées, étant en dehors du 
secteur de bombardement. Cette triple 
attaque aérienne, qui dura q uatorze 
heures, détruisit en réalité 1 R km2 de 
la ville qui brûla huit jours durant et 
provoqua 250 000 victimes dont une 
majorité de femmes et d'enfants. Ce 
chiffre est avancé par le colonel de la 
police d'ordre Grosse dans l'ordre du 
jour n° 47 du 23 mars 1945 et paraît 
juste. Celui de 35 000 morts est de 
source communiste, minim isé à des-
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sein afin de dégager la responsabilité 
des Soviétiques dans ce massacre qui 
avait été demandé - comme cela fut 
souvent dit et écrit - par leurs chefs 
militaires à Churchill et Roosevelt. 

La tentative de répéter << l'opéra­
tion » à Chemnitz dans la nuit du 
14 février - << pour achever tous les 
réfugiés qui pouvaient avoir échappé 
de Dresde » comme cela fut c laire­
ment expliqué aux équipages - échoua 
à cause des nuages sur la ville. L'his­
tatien anglais David Irving estimait au 
début des années soixante que si cette 
attaque avait réussi avec le même 
degré de destructions qu'à Dresde, une 
capitulation immédiate serait interve­
nue comme le Japon y fut contraint 
après l'explosion de deux bombes ato­
miques. Ce raisonnement est totale­
ment erroné comme on le verra p lus 
loin. Dès que les résultats du raid sur 
Dresde furent connus à l'étranger, la 
réprobation fut générale. Churchill se 
défaussa de l'affaire sur ses conseillers 
ct interdit à Sir Harris de poursuivre 
les « bombardements de zone », se 
rendant enfin compte que s'emparer 
d'un pays complètement ruiné ne 
signifiait p lus rien et affaiblissait le 
monde occidental face au danger com­
muniste. Un black-out général recou­
vrit cette<< erreur », au point que dans 
un ouvrage sérieux sur la Bataille 
aérienne d'Allemagne, mars 1942 -
mai 1945 paru en 1947, les auteurs ne 
mentionnaient même pas l'attaque de 
Dresde. 

Des bombes sur le Japon 
En Extrême-Orient, un bombardement 
du Japon devint possible au prix d'une 
logistique insensée dès que les aéro­
ports furent aménagés en Cltine. Le 
premier B-29 survola Tokyo en j uin 
1944. Une fo is conquises les îles 
Malianncs, le Japon se trouvait à por­
tée d'ailes des Américains. Le 24 no­
vembre 1944, eut lieu le premier raid 
sur Tokyo et dès décembre, les mis­
sions se s uccédè rent sur les villes 
japonaises à un rythme infernal. Un 
sommet fut atteint dans la nuit du 9 au 
10 mars 1945 sur Tokyo avec 334 
B-29 : 40 km' furent rasés et de 100 à 
130 000 Japonais - voire Je double -
furent grillés dans les tempêtes de feu 
déclenchées par les bombes incen­
diaire s. Un million de personnes 
virent leurs habitations détruite!~ . Qua­
torze B-29 ne revinrent pas de ce raid. 
En cinq mois de bombardements, l'ac-



tivité industrielle japonaise se trouva 
réduite de 80 %. Lorsque l'Allemagne 
capitula le 8 mai 1945, le Japon était 
fini et il aurait été aisé d'obtenir la ces­
sation des hostilités en promettant le 
maintien de l'empereur. D'ailleurs c..lès 
février 1945, une proposition de capi­
tulation avec cette condition avait été 
faite au général Mac Arthur et trans­
mise au président Roosevelt. En fait, 
la guerre fut prolongée artificiellement 
par le président Harry Truman et ses 
conseillers afin que la bombe ato­
mique au plutonium 239 soit testée et 
opérationnelle. Entretemps, les 20' et 
21' années aériennes américaines s'ap­
p liquaient à transformer le Japon en 
désert, au point que des villes comme 
Hiroshima et Nagasaki furent épar­
gnées afin qu'elles restent intactes. Les 
bombardements atomiques des 6 ct 9 
août ne représentèrent qu'un ajout de 
3 % aux destructions déjà obtenues. 
Une fois que les deux mi Il i arcis de 
dollars investis dans le programme 
nucléaire furent justifiés aux yeux des 
contribuables amé!icains, le Japon eut 
l'autorisation de se rendre, cc qu'il fil 
le 14 août 1945. 

C i-dessus : photographi-e des incendies 
déclenchés par une o péra tion mineure 

de bombardement américain contre 
des quartiers de Dresde Le nombre 

total de victirne5 de œ tte tragédie de 
la Seconde G uerre mondiale ne sera 

jamais connu avec précision. 
/vl.ois il dépasse sans aucun doute 

les 35 000 morts officiels et se situe 
dons les 250 000 morts. Il n'est donc 
pas étonnant q ue les /-\llemands aient 

réagi avec tristesse à l'érection par 
les Brilonniques d 'un monument 

à la mémoire de Harris « le boucher >> 

S il fout honorer les criminels de guerre, 
pourquoi ne pos inaugurer un 

monument à Leclerc à Bad-Reichenhol l, 
à Yamoshita oux Philippines 

ou à Rudolf Hoss à Auschwitz ~ 

Il fallut attendre quatorze ans 
avant que le bombardier de 20 à 30 
lonnes préconisé par Douhet ne vît le 
jour Cl vingt-quatre ans avant que des 
<< centaines de ces croiseur~ de l'air, 
rassemblés en lourdes cohortes, n'ac­
complissent leur sinistJe besogne ». 
Le but de ces monstres : interdire la 
guen-e par la menace << d'écraser sous 
la masse ( ... ) les moyens d'attaque de 
l'adversaire >>. Les théories de Douhet 
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connurent une réussite éclatante, mais 
aussi un fiasco absolu. Les bombar­
diers anglais et américains ne brisè­
rent jamais le moral des populations 
al lemandes e t japonaises. Dans les 
caves secouées par les explosions des 
deux millions de tonnes de bombes 
qu'ils reçurem pendant la guerre, les 
Allemands c rièr ent jusqu 'au bout 
<< Wir werden siegen ! » (Nous vain­
crons). Tls déposèrent les armes parce 
que leur Führer s'était suicidé et les 
Japonais le firent parce que le 
« Tennô » leur ordonnait. La synthèse 
suprême du douhétisme fut le B-29 
portant une bombe atomique au pluto­
nium (l'équivalent de 20 000 tonnes de 
TNT) remplaçant 10 000 Lancaster or1 
B- 17 chargés avec deux Lonnes de 
bombes . Bombarder atomiquement 
pouvait réduire au né ant J'ennemi 
n 'ayant pas cette capacité, mais 
conduire à l'apocalypse les deux par­
ties la possédant. Ce nouveau verrou -
l'équilibre de la terreur thermonu­
cléaire entre deux blocs - qu'aucun 
autre Douhet ne put forcer, fit qu'une 
troisième guerre lllondiale a déjà été 
repoussée d'un demi-siècle. • 



Philippe Rushton 

Star des médiats aux Etats-Unis, Steven Jay Gould ne rencontre pas 
le même succès auprès de ses confrères. Son obscurantisme face 
aux recherches qui gênent ses conclusions y est pour beaucoup. 

TEVEN .Tay Gould occupe 
une assez curieuse position, 
en tout cas de ce côté de 
l'Atlantique. En raison de la 
qua lité l ittéraire de se s 
essais, les non-biologistes le 
considèrent comme le théo­
ricien éminent en matière 
d'évolution. En revanche, 
les spécialistes de l' évolu­

tion avec lesquels j'ai eu l'occasion de 
débattre de son travail, ne voient en lui 
qu' un homme dont les idées sont si 
confuses qu'elles ne méri tent guère 
qu'on en discute. Mais il vaut mieux ne 
pas le critiquer en public clans la mesure 
oü il est de notre côté dans le débat 
contre les créationnistcs». 

Voilà quelle est l'opinion de John 
Maynard Smith, l'un des fondateurs de 
la théorie moderne de l'évolution, sur 
Steven Jay Gould, le paléontologue 
d'Harvard, le chroniqueur du magazine 
Natural History et la superstar des 
médiats. Le scepticisme de Smith à 
l'égard de Gould est de plus en plus par­
tagé par ses pairs. En 1995, le superbe 
ouvrage de Daniel Dennett's, Darwin.'s 
Dangerous !dea, a servi à mettre en 
évidence et à réfuter les erreurs de 
Gould. John Alcock, auteur d'articles et 
de livres sur le compottement anim<tl, a 
récemment décrit Gould comme quel­
qu'un qui «a constamment recours aux 
mêmes techniques de discussion ... tout 
en ignorant superbement les faits qui 
contredisent son point de vue>>. 

Le point de friction entre les théo ri­
ciens de l'évolution et Gould semble 

Charles Darwin resle un des penseurs 
clef pour comprendre l'importance 

de l'hérédité dons le potentiel 
de chaque être vivonl. Son ceuvre reste 

une source féconde de réflexion 
et de polémique. En France, 

les ayatollahs de la pensée unique 
· lenlenl de mobiliser DarNin ou secours 

de leurs vues égali taires 
et environnementalistes. L'exemple 

le plus stupéfia nt est celui de Patrick 
Tort, directeur du Dictionnaire 
du danvinisme qui o censuré 

les contributions oui ne conforta ient 
pas so n anofyse marxiste. 
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obscur. L'évolution s'est-elle faite pro­
gressivement ou à la suite de ruptures 
ponctuelles d'un état d'équilibre? La 
préférence de Gould pour la seconde 
hypothèse est le retlet de ses idées de 
gauche. A l'évolution tranquille, il pré­
fère l'évolution par bonds successifs 
qu' il assimile dans son esp1i! à des phé­
nomènes comparables aux révolutions 
sociales chères à son cœur. 

Cette préférence se révèle aussi 
dans son refus d'admettre que des diffé­
rences, résultat d'un processus d'évolu­
tion , puissent exister entre les êtres 
humains. 

Gould dénigre des faits prouvés 
Ces positions de principe, purement 
idéologiques faussent l'ouvrage phare 
de Gould, publié pour la première fois 
en 1.981 sous le titre 11ze Mismeasure of 
Man, maintenant réédité en une version 
« revue et augmentée». La prem ière 
version de ce livre s'est vendue à deux 
cent cinquante mille exemplaires. Elle a 
été traduite en dix langues et elle est 
devenue une lecture recommandée pour 
les étudiants elu monde entier. Cette 
œuvre traite de questions délicates, 
controversées et même, pour les pro­
fanes, déconcertantes. Citons pêle­
mêle : le quotient intellectuel (QI), le 
volume du cerveau, les différences 
entre les sexes et les races. Dans l'édi­
tion de 1981, Gould n'a pas hésité à 
manipuler les données pour bâtir sa 
thèse. La nouvelle version - décrite par 
l'éditeur comme «un classique reconnu 
qui réfute les conclusions de 'Ihe Bell 
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Curve» - est certes augmentée mais à 
peine révisée. Le livre regorge d'accusa­
tions diffamatoires envers des scienti­
tïqucs aujourd'hui disparus. dénigrant 
leurs travaux en dépit de réfutations 
publiées entretemps et connues de tous. 
En outre, il occulte les nouvelles recher­
ches conduites depuis près de quinze 
ans qui ont réfuté les arguments scienti­
fiques mis en avant par Gould dans sa 
première mouture. 

Les recherches effectuées sur le 
volume du cerveau discréditent sans 
appel les travaux de Gould. À croire 
qu'il dormait pendant les années quatre-

Pour discréditer les recherches 
q ui s'intéressent à la compara ison 

des poids el des volumes des cerveaux 
entre les diHérentes sous-espèces 

humaines, Gould s'en est pris 
aux méthodes utilisées au XIX• siècle 

en oubliant de dire que les techniques 
les plus modernes, comme celle cie la 
résonance magnétique, confirment les 
travaux des p ionniers du siècle passé. 

Une outre des pra tiques ubuesques 
de Gould est de tenter d'incriminer 

celte approche quonlilo livc du corps 
en l'accusant d'avoir partic ipé 

ou •génocide• des j uifs en Europe. 
Dons ses livres. Gould occulte tous les 

or_guments qui 'le vont pas dons le sens 
de so thèse. Ainsi ses 'acteurs i~no·ent 

q ue la mesure do lo circon:érence 
o un béoé à lo naissonco oerme: de 
prévo ir la taille 'Uture de son cerveau 

e; pcr là, son quorient intellectuel 
et, ovec une ferle probabilité 
c!e succès. sa classe socia le. 

vingt-dix - appcl6cs avec juste raison. 
«la décennie du cerveau». 

À l' origine, Gould a accusé les 
scientifiques du XIX' siècle d'avoir 
«manipulé» les données concernant le 
volume du cerveau de façon à placer les 
Nord-Européens au som mel de la civili­
sation. Selon Gould, Paul Broca, Francis 
Galton et Samuel George Morton ont 
tous <<triché>> dans un même sens, dans 
des proportions comparables et sont 
arrivés à des conclusions similaires en 
utilisant pourtant des méthodes diffé­
rentes. Gould nous demande de croire 
par exemple que Broca a manipulé 
«juste ce qu'il fallait» les résultats de ses 
autopsies effectuées sur des cerveaux 
pour arriver aux mêmes résultats que 
Morton, lequel aurait «surrempli» des 
boîtes crâniennes ou que Gallon, lequel 
aurait exagéré ses mesures des dia­
mètres crâniens. 

Or, avant même la parution de la 
première édition de Mism.easure's, des 
travaux récents avaient confirmé œs 
trois précurseurs du XIX' siècle. Par 

exemple. Gould a omis de signaler que 
L. Van Valen avait à nouveau dès 1974 
établi une corrélation positive entre les 
dimensions elu cerveau ct l' intelligence. 

Par la suite. des travaux utilisant 
l' imagerie par résonance magnétique 
(IRM). qui permet d'obtenir une image 
en trois dimensions d'un cerveau vivant, 
ont révélé une fone corrélation entre la 
taille du cerveau et l'intelligence (0.44). 
Plus encore, ln National Collaborativc 
Perinatal Study a révélé grâce à Sarah 
Broman et à ses collègues que le tour 
de tète mesuré à la naissance pem1ettait 
de prédire le tour de tête à sept ans. Or, 

à ces deux flges, le tour de tête est un 
indice fiable du quotient intellectuel 
futur de l'enfant. 

En outre, de récentes études mon­
trent que le tour de tête et le QI moyen 
varient selon la classe sociale. En 
coméquence, il est désormais établi que 
les pionniers du XlX< siècle avaient rai­
son. 

Les premières études faisant appel 
aux données l'cumies par l'imagerie par 
résonance magnétique ont été publiées 
à la fin des années quatre-vingt, début 
des années quatre-vingt-dix dans des 
revues spécialisées comme Intelligence 
et American Jou mal of Psychiatry. Mes 
collègues et moi-même avons envoyé 
régulièrement ces articles à Gould en 
lui demandant ce qu'il en pensait Il n'a 
jamais répondu. Aujourd'hui, il a choisi 
de cacher ces résul!ats, dont il a pour­
tant eu connaissance, à ses lecteurs. 

Toutefois, notons que dans l'édition 
de 1996 de son livre, il a supprimé les 
passages traitant de la relation emre le 
volume du cerveau ct le QL En 1981, 
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Gould s'était moqué du travail d'Atthur 
Jens en (Bias in Mental Tes ting) qui 
démontrait une corrélation de 0,30 entre 
la taille du cerveau et le QI. Ce passage 
a disparu de la version corrigée sans 
explication. On ne peut que déduire que 
lorsque Gould a lu la recension de son 
livre par Jensen (qu'il mentionne), il a 
réal.isé que la corrélation indiquée par 
Jensen éta:t fondée sur l'article de Van 
Valcn publié en 1974. Dès lors, il ne 
pouvait plus la récuser comme des élu­
cubrations du seul Jensen. Par consé­
quent, il a supprimé les passages qui 
gênaient sa thèse de la nouvelle version 

de Mismeasure. En outre, la somme des 
données accumulées entre temps sur 
cette question est telle que si Gould 
avait répété mot pour mot son texte ini­
tial il courait le risque de voir l'en­
semble de ses idées déconsidérées. 

le volume détermine l'intelligence 
Est-il raisonnable de s'attendre à ce que 
le volume du cerveau et .la capacité 
imellectuelle soient liés? La réponse est 
oui. H. Haug a trouvé une corrélation 
de 0,479 en 1987 entre le nombre de 
neurones conicaux et le volume du cer­
veau chez l'homme. Gould considère, 
pour sa part, la différence dans le 
volume du cerveau comme purement 
anecdotiqœ. Mais une différence de 2,5 
cm3 dans la taille du cerveau équivaut à 
des millions de neurones corticaux et à 
des cent.aines de millions de synapses -
ce qui est une différence pas du tout 
anecdotique dans l'activité et dans le 
potentiel mental. 

Ce sont bien sûr les rapports entre la 
taille du cerveau cl le QT, le sexe et la 
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race qui suscitent Je plus d'inquiétude, 
ce qui est compréhensible. 

Certains commentateurs ont même 
suggéré que la discussion et la recher­
che dans ces domaines devraient être 
considérées comme tabou. Cela irait à 
l'encontre des traditions de la recherche 
scienti fique. En raison du contexte 
social, il est clair que si ces recherches 
doivent être effectuées, cela doit se faire 
de manière rigoureuse. Là encore, 
Gould échoue. 

L'existence d'une difrérence de 
taille absolue entre le cerveau des 
hommes el celui des femmes n'a pas 
été contestée depuis les travaux de 
Broca en 1861. Cependant, Gould 
affirme que toute différence disparaît 
quand les corrections statistiques appro­
priées sont effectuées. Mais quand il a 
corrigé l'innuence simultanée de la 
taiiJe et de l' âge, il réussit seulement à 
réduire la différence entre les sexes d'un 
tiers. Après cette brillante démonstra­
tion, il déclare qu'en utilisant d'autres 
paramètres (non spécifiés d'ailleurs), la 
différence devrait disparaître entière­
ment. 

En 1992, David Ankney s'est inter­
rogé sur les méthodes de Gould. Il a 
réexaminé des données d'autopsies JX>r­
tant sur 1261 adultes américains et il a 
découvert que, quels que soient les 
tai lles et les volumes des corps, le cer­
veau des hommes est plus lourd que 
celui des femmes. Ses recherches, 
confirmées par mes travaux de 1992 
portant sur 6325 militaires américains, 
attribuent 30 % de la différence entre le 
cerveau des hommes et des femmes aux 
différences de poids et de taille entre les 
deux sexes. 

U faut reconnaître que les études sur 
la taille du cerveau présentent. un para­
doxe. Les femmes ont proportionnelle­
ment de plus petits cerveaux que les 
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C i-dessus : le bol de lord Angoullont, 
dessin de Van Muyden publié par le 

Monde moderne en 1895. Lo morale 
de ce dessin e t de sa conclusion en 

bas es1 très moderne. On peul travestir 
la nature, mais seulement un lemps. 

hommes mais, apparemment, elles 
obtiennent les mêmes résultats aux tests 
d'intelligence. Ankney suggère que la 
différence entre les dimensions du cer-

Chassez le naturet 
il revient au galop 

veau s'explique de la manière suivante : 
les aptitudes intellectuelles dans les­
quelles les hommes excellent - c'est-à­
dire les aptitudes mathématique et spa-

Gould cite volontiers des études 
montrant que des enfants noirs ado ptés 

par des Bla ncs dévelopJ?enl des 
Q I simila ires à ceux des enfants b lancs 

de leur âge. Il oublie de d ire que 
vers 17 ans les différences raciales 

retrouvent leur niveau normaL 
1 
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tiale - requièrent plus de << pouvoir céré­
bral » que les aptitudes verbales. 
D'auu·es hypothèses avancent que les 
hommes réussissent un peu mieux dans 
les tests d'intelligence générale. Pour 
d'autres, ces différences de taille du cer­
veau n'ont rien à voir avec les capacités 
intellecruelles et. sont liées au fait que 
l'homme possède plus de masse muscu­
laire que la fenunc. 

Pareillement, Gould nie que le 
poids du cerveau puisse varier avec la 
race. Il répète ses affirmations de I 981 
sur Samuel George Morton - l'un des 
géants de la recherche américaine du 
XTX• siècle - qui a <<inconsciemment» 
falsifié ses résultats sur le volume de la 
boîte crânie1me pour prouver la supério­
rité des Européens. John S. Michael a 
signalé dans Current Anthropology en 
1988 qu'il avait vérifié le travail de 
Morton et trouvé très peu d'enreurs - ct 
ceci pas dans le sens que revendiquait 
Gould. En revanche, Michael a trouvé 
des erreurs dans le travail de Gould. 

Dans l'llll de mes ouvrages (non cité 
par Gould), j'ai montré que la taille du 
cerveau varie systématiquement selon 
la race - mais pas au bénéfice des Euro­
péens. En moyenne, le cerveau des 
Asiatiques possède 2,5 cm' de plus que 
les Européens et 7,5 cm; de plus que les 
Africains. Ce résultat a été corroboré à 
maintes reprises depuis 1980 et par 
toutes les techniques disponibles. Ces 
découvert.es concordent avec les résul­
tats des tests de QI aux Etats-Unis : la 
moyenne du Ql pour les Noirs, les Lati­
nus, les Blanes, les Asiatiques et les 
Juifs sont respectivement de 85, 89, 
103, 106 et 115. Bien entendu, il reste à 
déterminer si ces différences sont le 
résultat d'influences génétiques ou envi­
ronnementales. 

Les erreurs de Gould s ' étendent 
bien au-delà des péchés par omission 
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Une intelligence supérieure à la moyenne caractérise en règle générale les 
immiaronts. C'est particulièrement le cas des Juifs dont les élites, comme Einstein 

(à droite) ont quitté I'EuroP.e pour se concentrer aux Etats-Unis. C'est peul-êire 
la raison oui explique que les Juifs des Et01s-unis possèdent en tant que groupe 

le Q I moyen le plus élevé, 115 contre 85 pour les Noirs. Les hommes politiques 
noirs comme Martin Luther King n'ont jarno is voulu prendre en compte ceHe réali té. 

qu'il commet. Sa «nouvelle >> édition 
répète les mêmes fausses accusations 
contre sir francis Galton qu'il décrit 
comme «un excentrique victorien cin­
gl6». A.W.F. Edwards, un statisticien 
de Cambridge, a à j uste titre qualifié ce 
qualificatif de « portrai t parfaitement 
tendancieux» dans le Londonl?eview of 
Books ( 1983). Edwards tàit remarquer 
que Goulcl fait. appel clans son livre à de 
complexes méthodes statistiques tout en 
omettant de signaler à ses lecteurs 
qu'elles ont été mises au point par ... sir 
Francis Galton. 

Tl répète aussi ses diffamations à 
l'encontre de sir Cyri l Burt, l 'ém inent 
pédagogue cl psychologue britannique, 
qui estima l'héréditabilité du QI à 77 % 
dans le cas des jumeaux élevés sépar6-
ment. Après sa mort en 1971, Burt fut 
accusé d'avoir fabriqué ses données. Or, 
cinq études diftërentes pm1ant sur des 
jumeaux identiques, élevés éloignés les 
uns des autres, ont mai.ntenant corro­
boré ses découvertes. Deux livres de 
recherches minutie uses, écrits par 
Robert B . Joynson et Ronald Fletcher, 
donnent raison à Burt, e t décrivent 
comment il fut mis sur la touche par des 
fanatiques ennemis de tout acquis héré­
ditaire. Gould les ignore. 

Les tests de QI et l'Holocauste 
L'allégation la plus malveillante de 
Gould est de reprocher aux inventeurs 
des tests de QI d'avoir accru le nombre 

des victimes de l' Holocauste. Selon lui, 
les inventeurs des tests de QI ont très 
tôt a ffirmé que les J uifs é taient un 
g roupe qui obtenait des résulta ts 
médiocres à ces tests. Il affirme que le 
gouvernement américain aurait uti lisé 
ces conclusions pour mettre au point 
l'Immigration Act de 1924, grâce 
auquel des réfugiés juifs se virent refu­
ser l'entrée des Etats-Unis dans les 
années trente. Gould affirme même que 
Henry H. Goddard en 1917 ct Carl 
C. Brigham en 1923 considérèrent les 
4/5< des immigrants juifs comme «de~ 
faibles espiits .. . des débiles». 

Le principaJ argument 
de Gould est la 

diffamation 

Or, il a é té démontré à plusieurs 
reprises que cela ne s'est pas elu tout 
passé comme le dit Gould. Par exem­
ple, Goddard a tenté de voir si le test 
standard de Binet identifiait ceux qui 
étaient appelés «les grands déficients» 
chez les immigrants. D 'ailleurs, i l a 
répété cette expérience avec des Améri­
cains de souche. 11 n'a pas revend.iqu~ 
que 80 % des Russes, des Juifs ou tout 
autre groupe d'immigrés en général 
étaient des faibles d'esprit. 

30 .,. 

Gould reprend ses accusations alors 
qu'elles ont été réfutées depuis long­
temps. L'historien en psychologie Fmnz 
Sam uelson a remis les pendules à 
J'heure dès 1975 dans Social Forces. 
Mark Snyderman et feu Richard Heml­
s tcin, dans les colonnes de The Ameri­
can Psychofogist, o nt corroboré en 
1983 les conclusions de Samuelson. lis 
ont montré que les tests n'avaient pas 
pour but cil: limiter l'immigration. La 
meilleure preuve de ces affirmations 
étant que le Congrès n'a quasiment pas 
utilisé les résultats des lests de QI pour 
mettre au point cette législation restric­
tive. 

Gould ne lonnaît pas 
l'esprit critique 
L 'éminent historien Carl N. Degler, 
dans son livre bt Search of Humwt 
Nature e n 1991, reproche à Gould 
d'ignorer les fai ts qui n'abondent pas 
dans son sens. Tl fait remarquer par 
exemple. que les bons résultats obtenus 
par le~ Asiatiques aux tests de QI ne les 
ont pas e mpêchés d 'être exclus de 
l' immlgration pour une bonne partie 
d'entre eux ... ct que leurs scores 
auraient embarrdSsé toute tentative de 
faire du Q I la base d'une politique 
d' imrnigration. D. Seligman démystifie 
la propagande anti-tesr. de Gould dans 
son livre A Question. of Jntelligen.ce. 
Hcrmstein et Charles Mun·ay, dans leur 
livre, The Bell Ouve, mettent l'accent 
su r cc point. Goulu a publié deu x 
comptes rendus de The Bell Curve. fi 
n'a donc pas d'excuse pour ignorer tous 
les contre-arguments des deux auteurs 
dans la version re"11e et corrigée de son 
ouvrage. 
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Une meilleure connaissance 
de lïnAuence du QI dons la réussite 
sociale future d 'un enfant permet 
de préd ire quel sera l 'itinéra ire social 
à venir d'un bébé. Un enfant o u Q I très 
élevé o de for es probabilités de loire 
partie des clos~s supérieures 
de la société. A l' inverse. un enfant 
peu gratifié par la nature va acquérir 
une positio'l sociale inférieu·e ou, 
[lire encore, devie~dra un dé ·nouant. 
Dons ses livres, Gou.d critique es -
idées du criminologiste ito lie11 d u siècle 
dernier Lombroso qui avançait 
l'hypothèse que les ind'vidus criminels 
FJ?Uvaient dans la Majorité des cos êne 
identifiés par des traits a11atomiques. 
Pourtant, les recherches les plus 
avancées corroborent les idées do 
lombroso. Non seulement les cr' mines 
ont un QI moyen moins é evé, mais 
l'héritabilité de leur déviance semble 
de plus en plus un fa it acquis par 
la recherche . 

En fait, dans son compre-rendu de 
The Bell Curve, Gould accuse Herm­
stein et Murray d'être de <<mauvaise 
foi>>. il a occulté à ses lecteurs le fait 
que leur li vre est principalement une 
étude empirique des phénomènes de 
stratification sociale à partir des don­
nées réunies par la National Longitudi­
nal Survey of Youth. une enquête qui 
s'est déroulée sur doul.e années. Ainsi, 
la plupart des jeunes Blancs et Noirs 
âgés de 17 ans ayant un Qi élevé, ont 
décroché de belles situations en attei­
gnant la trentaine. En revanche, ceux 
qui ont eu des résultats inférieurs à la 
moyenne aux tests de QI, ont eu ten­
dance à devenir dépendants de l'aide 
sociale. D'après celle étude, les résultats 
aux tests de QI pennett.ent de faire des 
projections statistiques sur l'avenir d'un 
groupe de jeunes gens. 

L'attaque de Gould contre The Bell 
Curve se focalise sur l'utilisation, par 
les auteurs du <<fac.:letu· général d'intelli­
gence» ou g. De nombreux spécialistes 
en psychométrie pensent que ce facteur 
soutend les tests de capacité mentale. 
Gould souhaiterait que ses lecteurs 
récitent le mantra : «g n'est rien de 
plus qu' un artifice de la méthode de 

. calcul utilisée pour le calculer». Mais 
toutes les études montrent que diffé­
rents tests de QI tendent à révéler une 
corrélation ce qui suggère l'existence 
d'un facteur commun sous-jacent. 
Ainsi, athan Brody, Arthur Jensen et 
John Carroll ont prouvé à l'aide de 
démonstrations empiriques et analy­
tiques la réalité de g (incluant, soit dit 
en passant, une forte corrélation avec 
les dimensions du cerveau). Gould les 
ignore tous. 

Outre les attaques contre g, Gould 
fait appel à un autre vieux truc : il conti­
nue à soutenir que les découvertes sur 
les différences de Ql à J'intérieur des 
groupes n'ont rien à voir avec les diffé­
rences entre les groupes. (Curieuse­
ment, il n'objecte pas quand les envi­
ronnementalistes utilisent l'argument de 
la nutrition pour expliquer les diffé­
rences au sein du groupe et entre les 
groupes). La recherche a néanmoins 
prouvé que les différences raciales sont 
plus prononcées dans les tests à forte 
héritabilité que dans ceux qui ont une 
faible hé1itabilité. Ces résultats confor­
tent clairement 1' hypothèse génétique. 
Gould l' ignore. 

Et la plupart des études sur les 
adoptions transraciales apportent des 
arguments à l'hypothèse de l'héritabililé 
des différences raciales dans les résul­
tats de QI. Des enfants coréens et viêt­
namiens adoptés par des familles euro­
américaines et belges, ont été examinés 
par E.A. Clark, J. Hanisee, par M. Fryd­
man, R. Lynn et par M. Winck. Beau­
coup avaient été hospitalisés pour mal­
nutrition. Il n'empêche qu'ils ont 
développé leur quotient intellectuel et 
qu'ils ont obtenu des réstùtats aux tests 
de QI supérieurs d'au moins dix points 
en moyenne par rapport aux chiffres 
habituels de leur pays d'adoption. 

Gould ne se réfère pas aux éludes 
d'adoption. Tl fait une exception pour 
les résultats d'une enquête allemande 
qui conclut à l'absence de différences 
entre des métis prépubères engendrés 
par des soldats afro-américains et ceux 
de soldats euro-américains. 

Il mentionne aussi les résultats 
d'une enquête qui s'est déroulée dans le 
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Minnesota qui semble avoir servi de 
base à la fameuse étude sur l'adoption 
transraci ale dans cet Etat. Cette étude 
révèle que des différences importantes 
entre les Blancs et les Noirs émergent 
vers l ' âge de dix-sept ans (les 
influences de r environnement sont 
balayées à l'adolescence). 

L'hérédité de la criminalité 
Pour couronner le tout, Gould continue 
à attaquer l'hypothèse proposée par 
Cesare Lombroso (1836-1909), le fon­
dateur de la criminologie. Lombroso 
estimait que nombre de criminels multi­
récidivistes avaient conservé des carac­
téristiques anatomiques de l'homme pri­
mitif qui pcm1ettaient de les identifier. 
(Au contraire de Gould, Lombroso pen­
sait n6anmoins que le comportement 
criminel pouvait apparaître chez. des 
hommes «nonnaux» ). 

Le lecteur de Mismeasure recher­
chera en vain une référence renvoyant 
aux recherches récentes prouvant que le 
comportement criminel a, en fait, une 
base biologique. Adrian Raine a revu 
plusieurs éructes qui utilisaient l' Illi\1, la 
tomographie informatisée et la tomo­
graplùe par émission de positrons pour 
étudier le cerveau de grands criminels 
et de délinquants sexuels. Il conclut que 
certains dysfonctionnements du lobe 
frontal du cerveau sont associés avec un 
comportement violent, conune Je viol. 
On sait aussi que les criminels tendent à 
avoir un QI moyen plus faible que celui 
des non-criminels. De fait, l'hypothèse 
de Lombroso estimant que les criminels 
ont tendance à avoir un cerveau plus 
petit, est probablement correcte quand 
on sait qu'il y a un lien direct entre le Ql 



lA QUERELLE DES ANTHROPOLOGUES 

Ci-dessus . porteur d'eau du ghetto de Lublin dans les années guaronle, 
photographie prise par la pro[Jogande allemande du docteur G œbbels. 

Ci-dessous : carle postale de 19 16. la lé__gendc dit : •Un nourrisson trouvé 
dons le ghetto est pris en charge par la Cro:x Rouge à la g ronde 'oie des 

habitants. •. Photographie prise aar la propagande a !emonde de Gui la ume Il. 
Entre ces deux clichés. a P!3ine plus de vingt ons se sont écoulés. Elles révèle'll 'oule 

importance du regard de l'outre. O n peu· toujours trouver aes Jui's lods et peu 
engageants ou bien, dans les mêmes lieux

1 
photographie· u1e scène sympa·liiqJe. 

Ce sont les descendants de ces Juifs en no ilions q ui oujourd'hu" aux Eto·s Unis 
obtiennent les meilleurs résultats aux tests de Q I. C est une leçon à méditer. 

et la taille du cerveau. Gould ne se sent 
pas moralement obligé de révéler à ses 
lecteurs que les idées de Lombroso ont 
maintenant reçu le soutien de la géné­
tique du comportement. Des études rap­
portées par Raine, David Rowe et moi­
même, montrent qu'un comportement 
criminel est partagé plus facilement 
chez des vrais jumeaux que chez des 
faux jumeaux. Cela suggère clairement 
l'existence d'un facteur génétique dans 
la mesure où les jumeaux vivent dans le 
même environnement mais que seuls 

les vrais jumeaux ont des gènes iden­
tiques . Des études américaines, 
danoises et suédoises sur les enfants 
adoptés très jeunes montrent qu'ils ont 
de plus grandes chances de devenir des 
criminels si leurs parents - plus que 
leurs parents adoptifs - étaient des cri­
minels. 

La théorie de Lombroso sur les 
«marqueurs anatomiques>> n'est pas 
aussi saugrenue que Gould voudrait 
nous le faire croire. Il est maintenant 
acquis que les médicamcnL~ pris durant 
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la grossesse ou d'autres phénomènes 
peuvent perturber le développement du 
cerveau du fœtus et pnxluirc simultané­
ment une anomalie phy~iquc mineure 
(MPA). Par exemple. une oreille située 
plus bas que la norme constitue une 
MPA facilement observable. Ainsi, le 
nombre de MPA est un sommaire Iudi­
mentaire des anomal ies (peut-être 
occultes) du système nerveux central. 

Dans le cas d'enfant~ issus de 
familles instables, Raine a trouvé que le 
nombre de MP A relevées à l'âge de 
douze ans était étroitement corrélé avec 
un comportement violent à l'âge de 
vingt et un ans. D'une manière plus 
générale, Raine a trouvé que les enfanLs 
au comportement asocial avaient plus 
souvent des difformités faciales que les 
autres bambins. 

En supprimant l' hypothèse d'une 
influence génétique dans la criminalité, 
en se moquant de Lombroso et en igno­
rant les recherches les plus récentes. 
Gould empêche les scientifiq ues de 
trouver des moyens de réduire le 
nombre des futures victimes ct des 
futurs délinquants - qui sont aussi d'une 
certaine manière des victimes. En fait, 
selon les critères de Lombroso, c'est 

· Gould qui agirait comme un délinquant. 
Gould nous raconte qu'il avait tout 

d'abord envisagé d'intituler son livre : 
Great is our Sin en référence à la 
remarque de Charles Darwin : << Si la 
misère du pauvre n'est pas causée par 
les lois de la nature, mais par nos insti­
tutions, grand est notre péché >>. Goule! 
n'hésite pas à affmner que l'étude scien­
tifique des différences des capacités 
entre les hommes ne sont que le pré­
texte pour chercher à justifier l'asservis­
sement du monde par des Européens 
assoiffés de pouvoir. Cette opinion est 
devenue le credo des prêcheurs de 
l'évangile environnementaliste selon 
saint Gould. Mais aucune croyance per­
sonnelle ne peut justiti er l'occulation de 
résultats, la manipulation de données, la 
diffamation de chercheurs réputés et 
l'affirmation de fat:sse~ théories en 
dépit de la publication de réfutations 
argumentées. • 

Philippe Rushton enseigne la psychologie à 
l'université du Western Ontario au Canada. 
Cet article a été publié dans l'hebdomadaire 
Narional Review (num:ro daté du 15 sep­
tembre 1997). I.e livre ùe Steven Jay Gould 
lu Mal-Mesure de l'homme. L'intelligence 
sous la toise des sava~rs, a été publié en 
France par Ramsay en 't983 et par le Livre 
de poche en 1986. La deuxième édition a été 
publi~e par Odile Jacob en 1997. 



'ITAL N 0 
Paul Damville 

En 1940, des colonnes de réfugiés français sont attaquées 
et mitraillées par des avions portant des cocardes. 

Les témoins accusent l'aviation italienne de ces forfaits mais 
de nouvelles recherches viennent de tout remettre en cause. 

n chercheur français d'ori­
gine italienne, Sylvain S. 
Salvini vient de publier 
un ouvrage intitulé le 
Mythe de l'aviation. ita­
lie/me en. France sur les 
routes de L'exode en juin 
1940 (édité par la librairie 
du Savoir, 5 rue Male­
branche Paris V: livrai­

son n° 9 de la Vieille Taupe) qui fai t 
le point sur les soi-disant allaques par 
des avions italiens de colonnes de 
réfugiés, et d'autres objectifs mili­
taires ou civils en Prance, après la 
déclaration de guerre de l'Italie le 10 
juin 1940. 

Ces opérations furent signalée~ 

par des centaines de << témoignages» 
dans une zone allant 
de la Moselle et des 
Vosges jusqu'à la 
Haute Vienne et la 
Gironde, soit vingt 
et un départements 
au totaL On leur prê­
tait en particulier la 
destruction du centre 
de Tours (et aussi 
d'Orléans), comme 
l'a raconté à l'auteur 
de ces lignes son 
oncle qui, apparte­
nant à l'armée 
Giraud, avait fait 
retraite depuis la Belgique, après avoir 
échappé de justesse à l'encerclement 
des armées du Nord. Ces bruits couru­
rent durant toute la période de l'Occu­
pation. 

Quoi qu'il en soit, le gouverne­
ment français de l'époque fit alors 
entreprendre une enquête par la gen-

dannerie et par les services de rarmée 
auprès des témoins éventuels, et aussi 
dans les archives militaires (journaux 
de marche des diverses unités, rap­
ports de la défense aérienne du terri­
toire [DATJ, des gendarmeries, des 
mairies, des commi ssariats, etc.), 
toutes pièces conservées aujourd'hui 
au service historique de l'armée de 
terre (S HAT). 

La pl upart de ces témoignages 
identifient les avions italiens par des 
cocardes aux couleurs nationales 
venes-blanches-rouges sur les ailes 
avec un drapeau identique peint sur 
l'empennage de queue. Cependant, 
certains parlent de cercles blancs avec 
le fai sceau du lic teur, e t d'autres 
même de croix noires ! 

Ci-dessus : le crosseur ito 1"en 
Mocchi M .C 202 . 

De nombreux rémoins ont déd oré 
que cet appareil avait mitra illé les 
colonnes de civils qui fuyaient les 
zones de combats en luin 1940. 
Le problème, c est qu'a l'époque 

des faits, cet avion n'é'air pas encore 
en service. 
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Un premier fait aurait dO intriguer 
des observateurs un peu avertis : c'est 
l'absence de toute épave d'avion abattu 
ou simplement tombé en panne et de 
pilotes prisonniers , blessés ou morts 
dans les zones concernées, alors qu'il 
y en eut sur les quelques points où des 
actions italiennes furent effectivement 
entreprises et revendiquées comme 
telle par l'état-major de la Regia Aero­
nautica : Marseille, Toulon, Bizerte. 

Pourtant, dès 1 951. Maurice Vaus­
sard dans l'Aube du 14 février avait 
mis en doute ces témoignages dans un 
article intitulé « Une douloureuse 
légende à répudier >> (p. 4). En 1958, 
dans // Politico, la revue des sciences 
politiques de l'un iversité de Pavie 
(voL 23, 1958, n° 4, p. 675) parut une 

étude de F. De­
byser sous Je ti­
tre « Les bom­
bar d e m ents 
italiens contre 
les po pu la ti ons 
ci vi les françaises 
en juin 1940 : 
une légende qui 
renaît » qui sera 
reprise avec des 
coupures dans la 
Revue historique 
de l'armée (Paris 
1972, p. 68) qui 
l'avait pourtant 

refusée à plusieurs reprises . Enfin, 
après un article de Miroir de l'Histoire 
(n° 3ll, juillet-août 1979) « L'attaque 
des ponts de la Loire en 1940 : les 
avions italiens étaient-ils allemands? >>, 
le colonel H. de Mollans en fera un cha­
pitre de son livre Combats pour la 
uJire : juin 1940 (éd. CLD 1985). 



@ c(B 
lh'IIIO - 1939 

Cl 
Les arguments exposés dans ces 

diverse~ éludes paraissent in-éfutables : 
S. Salvini les regroupe ainsi en quatre 
points: 

1) Dès le lO juin 1940, un accord 
entre les grands états-majors allemand 
et italien fixait ainsi les zones d'action 
des aviations respectives : au nord du 
47'· parallèle (en gros une ligne Pontai­
lier- les Sables d'Olonne), la LL1rtwaffe; 
au sud du 45' (Bordeaux-Valence) la 
Regi a Aeronautica; entre les deux, des 
actions communes étaient envisagées, 
mais en fait, il n'y en eut aucune. 

2) Rien dans la correspondance Hit­
ler-Mussolini. ni dans Jes comptes ren­
dus des deux aviations, ni dans la presse 
des deux pays ne fait état d'une action 
quelconque des Italiens à l'ouest et au 
nord du Rhône. Leurs seules actions 
concernèrent quelques points de la côte 
rnéditen·anéenne en France et en Tuni­
sie, et encore les avions italiens survolè­
rent la mer en évitant les Alpes, à cause 
des mauvaises cond.it.ions météo qui y 
régnaient. On peut d'ailleurs noter que 
lors de << l'offensive » italienne contre 
quelques forts des Alpes et en direction 
de Menton, leur aviation d'appui brilla 
par son absence ! 

3) Les chasseurs en service clans 
l'aviation italienne à cette époque, les 
CR 42 et Macchi C 200 n'avaient un 
rayon d'action que de 300 km, ce qui 
aurait conduit à engager les bombar­
diers Fiat BR 200 et Savoia-Marchetti 
S.M. 79 sans couverture de chasse. 
Avec un rayon d'action de 800 à 1000 
km, ils auraient été en outre à la limite 
de leurs possibilités. n faut noter que les 
Caproni el les Macchi C 202 identifiés 
par ce rtains témoin s n'étaient pas 
encore en service à cette époque, le pro­
totype du dernier ne devant effectuer 
son premier vol qu'en août 1940! 

L'ITALIEN VOLANT 
À gauche : leo insignes portés por 

l'aviol io n ilalier ne au cours des 
oremières années de la Seconde 

Guerre mondiale. On remorque très 
nettement l'ob>ence des cocardes 

, décrites par les témoins. 
A dro ite : les comrdes de l'aviation 

britannique à la même époque . 
En 1940, les couleurs arborées sont 

le rouge, le blanc, le bleu et le iaune. 
Les témo ins ont conclu que les ovio ns 

qui porloienl ces cocardes étaient 
de nationalité italienne dans la mesure 
où les couleurs bleue et ioune peuvent 

s'assimiler à du verl surtout lorsqu'il 
s'agil de chasseurs volants à plus 

de 400 km/h. 
La comparaison des empennoges 
des deux pays parle d 'elle-même. 

Le pompon appartient sans conteste 
au sieur J. P. Rioux qui dans l'HislOire 
de janvier 1990 (n" 129) dans un mticle 
consacré à l'exode (p. 65, 2" colontle) 
parle de « Mosquito i taliens » qui 
mitrai ll aie nt avec les Stukas les 
colonne s de réfugiés. Riou x a dû 
prendre le mot pour un terme italien 
alors qu'il a é té emprunté directement 
par l'anglais à l'espagnol avec son sens 
de << moustique » pour désigner un 
bombardier bimoteur ultra-léger fabri­
qué à partir de 194 J. 

Jaune + bleu, 
à 400 kmlh, 

cela fait du vert 

L'anecdote ne serait que comique si 
Rioux, directeur d'études au CNRS et 
membre de l'Institut d 'histoire du temps 
présent (IT-TTP), n'6tait, avec ses com­
plice~ llédarida, Winock, Rousso, Bur­
rin et cie un gardien intransigeant des 
mythes e t dogmes ayant trait à la 
Seconde Guerre mondiale et féroce 
pomfencleur de « révisionnistes >>. Les 
Mosquito anglais auraient dû être bien 
connus par un aussi éminent ('? ) spécia­
liste de la Seconde Guerre mondiale 
puisque ce sont eux qui réalisèrent le 
raid sur la prison d'Amiens qui permit 
l'évasion de nombreux résistants qui s'y 
trouvaient cnfem1és. 

4) Enfin, en 1940, les avions ita­
liens ne portaient ni cocardes ni drapeau 
aux couleurs nationales, mais sur les 
ailes des cercles blancs avec trois fais­
ceaux parallèles, sur Je fuselage un 
cercle avec un faisceau et sur le timon 
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de queue la grande croix blanche de 
Savoie avec, en son centre, une petite 
couronne royale. 

Si en 1946 certains témoins ont dit 
avoir reconnu le marquage et le type 
des avions italiens, c'est que les enquê­
teurs de l'époque leur ont présenté des 
croquis d'avions qui volaient en 1943 et 
dont certains pouvaient être confondus 
avec des modèles anglais. 

Pour ceux qui ont persisté dans la 
reconnaissance des cocardes vertes­
blanches-rouges, l'au teur pense qu'il 
peut s'agir d'avions anglais : en effet 
ceux-ci portaient .les mêmes marques 
que les avions français, mais inversées : 
le bleu était à l'extérieur et le rouge au 
centre sur les ailes et .le fuselage, avec 
un drapeau à bandes ve1t icales rouge­
blanc-bleu sur la queue, ct non l'Union 
Jack, contntirement à ce que l'on pou­
vait imaginer. En outre, les cocardes an­
glaises étaient entourées d'un cercle 
jaune d'une largeur variable, parfois 
aussi grande que celle du bleu : jaune + 
bleu, à 400 km/h, cela fait du vert' 

S'il est exact que Churchill avait fait 
rapatrier l'essentiel de ses c:;cadrilles en 
Angleterre en vue de la batai lle qu'il 
prévoyait inuninente, la RAF resta j us­
qu'au bout relativement active dans le 
ciel français, comme en font foi ses 
communiqués. Est-cc à dire qu'elle 
mitrailla des colonnes de réfugiés? 
Sans cloute pas, sauf si des éléments 
avancés des Panzers s'étaient infiltrés 
au sein de celles-ci (1). • 

( 1) On ne peut en dire autant de juin 1944 : 
des laboureurs au travail dans leurs champs, 
des chanettes de paysans, et d'autres encore 
que J'on ne pouvait confondre avec des sol­
dats ou des v6hicuks allemands furent 
mitmillés par l'aviation alliée. Les Normands 
attribuèrent ces actions << discutables >> aux 
aviateurs américains, les Anglais étant jugés 
-ii tort ou à raison - plus corrects! 



Cyber Stratège 
L'informatique permet de re­
jouer sur ordinateur les plus 
grandes batailles de l'histoire. !.a 
guerre de Sécession, les batailles 
du Moyen Age, les deux guerres 
mondiales sont quelques exem­
ples des thèmes historiques qui 
servent de scénario au jeu. Le 
sport ct la science-fiction ne sont 
pas oublié> puisque qu'à l'occa­
sion de la Coupe du Monde et de 
la ressottie sur grand écran de la 
trilogie la Guerre des Etoiles, 
les éditeurs de jeux ont sorti de 
nouveaux titres. Cyber Smaège 
teste en avant-première toutes 
les nouveautés pour aider l'ama­
teur des wargames à faire son 
choix dans la pléthore des logi­
ciels disponibles sur le marché. 
Dans chaque numéro, un CD­
Rom contenant des démonstra­
tions de jeu est offert. 
Cyber S trarège, six numéros 
(avec un CD-Rom) pour 195 F 
Ecrire à Histoir.: et Collections, 
5 avenue de la République. 
75541 Paris Cedex 11. 
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Faits et documents 
Va-t-on bientôt avoir un contrat 
d'union sociale qui permett.ra 
aux couples homosexuels de 
vivre ensemble légalement ? Le 
débat fait rage entre les défen­
seurs des valeurs républicaines 
et les tenants de la liberté indivi­
duelle qui souhaitent que les 

REVUES EN REVUE 
homosexLteb aient les mêmes 
droits que les autres. A la tête 
d.:s personnes hostiles au pmjet 
du gouv.:rncment. un homme, 
Michel Pinton, maire d'une pe­
tite commune de la Creuse. Pour 
stopper le contrat d'union so­
ciale, ::vlichel Pinton fait circuler 
une pétition auprès des maires 
de France. Le succès est immé­
diat : plus de dou7.c mille signa­
tures arrivent sur le hurcau de 
Pin ton. 

A l'occasion du cinquante­
naire de la création d'Israël, de 
nombreux parlementaires fran­
çais ont célébré cet anniversair.:. 
Le groupe d'amitié France-Israël 
est très puissant. que cc soit à 
l'Assemblée nationale ou au 
Sénat. Il faut dire que pour obte­
nir une réélection, les élus sont 
prêts à faire beaucoup de choses 
et montrer son amitié envers le 
peuple israélien est une façon 
comme une autre de gagner 
quelques voix. 
Faits et documews, BP 254-09, 
75424 Paris cedex 09. Abonne­
ment pour un an, 495 P. 

Oh 
jeh, 

wie 
sind 

wir 
fr eU 

u .. 
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L'euro risque de coûter plus qu'il 
ne va ra.pportcr. C'est du moins 
l'avis des milieux nationalistes 
alktllalld~ lJUi out ùu rual à digé­
rer le passage à la monnaie 
unique. Ce qui faisait la force de 
l'Allemagne, c'était sa monnaie, 
le mark. Le chancelier Kohl fait 
l'objet de nomhreu~es critiques 
car le peuple allemand a \' im­
pre~~ion qu'il a memi à son pays 
en pactisant avec l'Europe des 
Quinze. 
Un, Postfach 1826. D-55388 
Bingen (Rhein), Allemagne. 

Article 312, journal 
pour les drotts de l'enfant 
Les adeptes de la circoncision 
peuvent dormir tranq Ltilks. 
Alors que cette mutilation 
sexuelle n'a aucune motivation 
médicale, ce rite continu d'être 
exercé de par Je monde. Le Quo­
li dien du médecill, un journal on 

ne peut plus sérieux, n'a pas dai­
gné parler de l'article du docteur 
Gérard Zwang, lequel mettait. en 
évidence les dangers de la cir­
concision. Dans le même temps, 
ce journal montre une publicité 
vantant les mérites d'une pom­
made an.:sthésique. Er: utilisant 
cene pommade. les exciseurs ne 
courent plus le risque d'entendre 
le gamin pousser des cris lors­
qu'ils pratiquent leur rite. Au 
lieu de protéger des enfants 
innocents, le Quotidien du méde­
cin donn.: de nouveaux moyens 
aux exciseurs pour opérer en 
toute tranquilli té. 
Article 312, joumal [1fllll' les 
droits de /'enja/11. Ecrire à l'asso­
ciation contre la mutilation des 
enfaots, BP 220. 92108 Bou­
logne. 

Article 312 
Journal pour- les Oroib dt I1Rnfant 

Vae Victis 
Alors que l'état-major f'rançais 
croit dur comme fer qu' il est 
impossible à une armée de pas­
ser par les Ardennes ct ~fortiori 
des divisions blindées. lfcinz 
Guderian. le maître tacticien de 
l'arme blindée allemande. réussit 
ce prodige. De Gaulle a lu l'ou­
vrage de Guderian. Ac hrung 
Panzer, mais les généraux fran­
çais n'accordent aucun crédit à 
cc colonel qui souhaite créer des 
divisions blindées françaises. 
Pour nombre de spéci alistes 
militaires, la France perd la 
guerre au cours cie la batai Ile de 
la Meuse en mai 1940. Surprises 
et mal préparées. les troupes 
françaises ne peuvent endiguer 
l'avancée des Panur-lJivisirmen. 

Revue du jeu d'histoire tac­
tique et stratégique. Vae Victis 
présente une grande bataille 
dans chaque numéro en fournis­
sant Je plan de jeu cartonné ct les 
troupes qui se sont affrontées sur 
le terrain (voir atticlc pp. 37-38). 
Dans ce numéro, les amateurs 
peuvent rejouer ln bataille de la 
Meuse. 
Vae Viclis. Abonnemenl pour un 
an (six numéros), 195 J:i. En­
voyer votre règlement à Histoire 
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et Collections, 5 avenue de la 
République, 75541 Paris Cedex 
li. 

Courrier du Continent 
La polie.: de la pensée fait des 
émules un peu partout en Eu­
rope. France, Autriche, Bel­
gique, pour ne citer que ces trois 
exemples, ont mis en place des 
dispositifs juridiques afin de lut­
ter contre le révisionnisme. La 
Suisse a durci Je ton il y a quel­
ques mois en condamnant des 
libraires qui avaient mis en vente 
le livre de Roger Garaudy, les 
Mythes frmdateurs de la poli­
Iique israélienne. Oc nom­
breuses associations sc sont 
engouffrées dans cette voie pour 
porter plainte contre ceux qui ne 
partagent pas l'opinion du plus 
grand nombre. Où va l'argent 
que ces associations récoltent 
lorsque la justice leur donne rai­
son ? Voilà une question au­
quelle la Liera et la Ligue des 
droits de l'homme devra ient 
répondre avant de critiquer la 
liberté d'expression. 
Courrier du continent. Ecrire à 
G.-A. Amaudruz. Case Ville 
2428. Lausanne (Suisse). 148 F 
pour six numéros. 
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Akribeia 
La déportatio n des Juifs de 
France et de Bdgiquc à l'Est de 
l'Europe a-t-elle vraiment cu lieu 
comme le. déclare l'histoire offi ­
cielle ? Au vu des dernières 
recherches. il apparaît que cer­
tains groupes de Juifs déportés à 
Auschwitz qui auraient été ex­
terminés dans les << chambres à 
gaz » ne se trouvaient pas au 
camp. En effet, des groupes de 
Juifs ont été aperçus à l'est du 
camp de concentration polonais 
à la même époque. Personne 
n'en a j amais parlé alors d'où 
viennent-ils et qui sont-ils ? Et. si 
ils s'agissaient des Juifs qui sont 
supposés avoir disparu dans les 
<< chambres à gaz » du camp 
d'Auschwitz? 
Akribeia, 45/3 mute de Vourles, 
69230 Saint-Genis-Laval. 200 F 
pour deux numéros. 



Lecture et tradition 
Louis de Bonald revient sur Je 
devant de la scène grâce aux édi­
tions Clovis qui viennent de 
pub li er trois ouvrages relatifs à 
ce grand auteur qui s'est toujours 
battu pour la monarchie. Ré­
ponse à Mme de Staël sur ses 
Considérations sur les princi­
paux événements de la révolu­
tionfrançaise ct Leu res de Louis 
de Bonald à Joseph de Maistre 
ont été écrits par Bonald. Quant 
au dernier livre. il s 'agit d'une 
étude menée par Michd Toda ct 
qui s 'intitule Bonald, Théoricien 
de la contre-révolution. Fervent 
adve rsaire de la démocratie , 
Bonald est. un auteur il découvrir 
ou à redécouvrir. 
Lee/ure el tradition, BP 1, 86190 
Chiré-en-Montreuil. 130 F pour 
un ail d'abonnement. 
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Mission 
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orthodoxe d'Occitanie 
En 1981, un centre missionnaire 
orl.ho<:loxc sc forme avec quatre 
paroisses, un monastèr<! et dcLtx 
couvents dans la région Aqui­
taine_ Ouverte sur le monde, la 
religion orlhodoxe n'hésite pas ii 
rense igner les personnes qui 
souhaitent obtenir de plus am­
ples informations sur la vie quo­
tid ienne de cette communauté. 
Pour cela, il suffit de se rendre 
aux offices célébrés à Tarbes, 
Toulo use ct Bordeaux ou d'aller 
visiter l'un des monastères ortho­
doxes de la région. Des fêtes, 
des pèlerinages, des sacrements 
sont organisés afin que toute la 
famille orthodoxe puisse se 
retrouver et partager sa foi. 
Mission orthodoxe d 'Occitanie. 
monastère de l'archange Miche( 
47230 Lavardac. 

Nous, les Fran(aises 
Cette nouvelle revue vi se à répa­
rer un oubli qui, hélas, perdure 
depuis trop longtemps : les Fran­
çaises ne trouvent pas chez leurs 
libraims de revues qui s 'adres­
sent à elles et qui en mi\me 
temps défendent les intérêts 
supérieurs de la France. C'est 
pour combler cc vide que notre 
ami Henry Coston a créé Nous, 

~ 
REVUES EN REVUE 

The Journal 
of Historical Review 

Avec 1'/HR Newsletter 

Le principal magazine amencatn 
privilégiant l'approche non conven­
tionnelle de l'histoire. Une lecture 

.._=..,__..;;,;;;;_,j indispensable pour l'amateur d'histoire 
maîtrisant la langue anglaise. 

Au sommaire du numéro 6, 
volume XVI: 
-Pearl Harbor dans l'Histoire 
-Claude Lanzmann et 'Shoah' 
- Lyndon Johnson et Israël 
- Le plan de Staline pour reconquérir l'Europe 
-Attention ' Fascisme ! 
-La disculpation des boucs-émissaires de Pearl Harbor 

Abonnement : 
Le prix de l'abonnement annuel par voie aérienne est 
de 70 dollars (ou 50 dollars en courrier lent). Le 
règlement peut s'effectuer par carte Vis a ou 
Mastereard, ne pas oublier de mentionner le nom de 
votre carte, son numéro ct sa date d'expiration. 

P.O. Box 2739, Newport Beach, California 
92659, Etats-Unis. Fax (00) 1 714 631 0981. 

les Françaises . Les rédacteurs 
des articles sont pour la plupa!l 
des r6dactriccs car qui mieux 
que des femmes pour s'adresser 
à des femmes ? 

llL'NllY COSTON 

D11:> Fnllzr,:u.i:>fi.~ 
parle n.t 

aux Fmnçais 
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NOUS, LES FRANÇAISES 

Chaque semaine , des mil­
lions de Françaises achi:tent les 
périodiques de la presse fémi ­
nine. De Marie-France à Femme 
Jicruelle, le choix ne manque pas 
mais ce que beaucoup ignorent, 
c'est que la plupart de ces maga­
zines appartiennent il des grou­
pes de presse contrôlés par des 
capitaux étrangers. Dans la me­
sure où ces gens financent, ils 
font en sorte que le contenu .soit 
en parfaite corrélation avec lems 
aspirations personnelles, les­
quel les ne sont pas toujours 
bonnes pour le.s intérêts de notre 

pays . C'est pour dénoncer ce 
côté obscur du pouvoir et de la 
politique que Coston à décider 
de se lancer dans ce nouveau 
défi. 
Nous, les Françaises. Ecrire à 
Henry Coston, BP 92- 18,75862 
Paris Cedex 18. Cinq numéros 
pour 90 F. 

National Journal 
Première puissance économique 
du monde, les Etats-Unis voient 
pourtalll leur déficit commercial 
augmenter de jour en jour. Para­
doxalement, cela n'inquiète pas 
les analystes financiers améri­
cains . Ceux-ci considèrent en 
effet que les importations per­
mettent de doper la croissanœ 
du pays et d'asseoir un peu plus 
la suprématie du dollar. 

National Joumal revient. sur 
la politique du président Clinton 
lors de la guerre civi le au 
Rwanda qui a fait des centaines 
de mill iers de victimes. Au 
début des massacres de ci vils , 
Clinton a été informé par ses 
conse illers et le patron des 
forces de s Nations unies au 
Rwanda a envoyé des messages 
comme quoi il pouvait intervenir 
avec ses hommes. Les Nations 
unies ont retiré des troupes du 
pays alors que le génocide rwan­
dais c ontinuait à un r ythme 
effréné et ont préféré << discuté >•. 
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Lors de son récent voyage en 
Afrique, Clinton s'est rendu à 
Kigali où il a rencontré des sur­
vivants qui lui ont rapport6 les 
tristes événements de 1994 . 
Alors qu'il n'a rien fait pour sau­
ver ce qui aurait pu l'être, Clin­
ton a déclaré que les Etats-Unis 
avaient été en première ligne dès 
le début pour tenter de résoudre 
le conflit rwandais. 
Ecrire à Nmional Joumal, Cir­
culation Deparlmenl, 1501 .M St 
N.W., Washington, D.C., 20005. 
6 000 F pour un an d'abonne­
ment. Hebdomadaire en anglais. 
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Lectures fran~aises 
Dix ans. Maurice Papon a écopé 
de dix ans de prison pour l'arres­
tation et la séquestration des vic­
times des convois de j uillet, 
août, octobre 1942 et j anvier 
1944. En outre, la cour d'assises 
a condamné l'ancien secrétaire 
général de la préfecture de Bor­
deaux à la privation de ses droits 
civiques, civils et de fam ille 
pendant dix ans. Un Mémoire 
rédigé par un avocat revient sur 
cette affaire riche en rebondisse­
ments qui risque de faire des 
vagues pendant encore long­
temps dans le petit monde judi­
ciaire ti'ançais. 
Lectures françaises. SA DPF , 
BP 1, 86190 Chiré-en-·Mon­
treuil. 290 F pour un an. 



OGUE 

Henri de Fersan 

Les jeux de simulation guerrière rencontrent un grand succès 
auprès du public. Les plus grandes batailles de l'histoire 

peuvent être reconstituées et rejouées sur ordinateur 
ou sur un plan de jeu cartonné. 

ES lecteurs se sont étonnés 
de voir l'Autre histoire 
fai re de la publicité pour 
une r e vue informatique 
traitant du wargame, ou 
jeu de simul ation histo­
rique, ve rsion civile des 
célèbres Kriegspiel qui ont 
ta it la réputation de l'état­
major allemand. Ce loisir. 

qui nous est revenu des États-Unis, est 
l'illustration du mot << ludique », 
dont la racine latine évoque à la fois le 
travail et le jeu. Mais qu'est-cc que Je 
wargame? 

De quelques lieux communs 
Beaucoup de journalistes et de spécia­
listes en tout et n'importe quoi parlent 
du wargame en totale ignorance du 
sujet. Ce manque de conscience pro­
fessionne lle a donné le jour à plus 
d'un lieu commun: 

- Le wargame sc joue sur ordina­
teur. Faux ! Beaucoup de personnes 
ont été induites en erreur par le ftlm 
Wargame, où un adolescent, génie du 
piratage informatique, entrait en com­
mun ication avec l ' ordinateur du 
NORAD et faisait croire à une attaque 
nucléaire soviétique sur Seattle ct Las 
Vegas. Dans l'esprit des gens, le war­
game, c'est sur ordinateur. Or, la plu­
part des jeux édités par des sociétés 
américaines (Victory Games, Avallon 
Hill, GDW) ou australiennes (Austra­
lian Design Group), sont sur papier ct 
se jouent avec des pions en carton ou 
en plasùquc. 

Ci-de~sus : lo couverture 
d'un magazine spécialisé da ns 

le wargame. Dans ce numéro, un plon 
de jeu ccr onné permet de rejouer 

'offersive de o fl/lcuse. 
Les vo·es de co~municolion 
el les obstoc.es na·urels sont 

représenres exoctemenr comme 
en 1940. Il a ppartient aux joueurs 

d'utiliser la bonne stra tégie pour 
prendre le meilleur sur les troupes 

de l'adversaire. 

- Le wargame serait d' extrême­
droite. Arcbi-faux ! Ragot préféré 
d' une certaine gauche (I'E.D.J. entre 
autres), il entre dans la logique para­
noï<tque des antifascistes rémunérés : 
tout ce qui ne nous sert pas est nazi. 
Rappelons que la revue Casus Belli, 
pionnière de ce loisir. est ouvertement 
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d'extrême-gauche (leur dessinateur, 
Ti gnous, sévit à Clwrlie-Hebdo); que 
l' un des premiers créateurs de war­
games en France est l'ancien militant 
de la LCR Duccio Vitale ct que feu la 
revue .leux et Slratégie, qui lança le 
wargame en Frant:e, dépendait de 
Science & Vie, p ublication pas vrai­
ment de droile. 

- Le wargame serait révisionniste. 
Vo ir ci-dessus. Le wargame informa­
tique Panzer Geneml a été interdit en 
A llemagne .. . parce qu ' un habil e 
jouc.ur allemand pouvait faire gagner 
le Reichen débarquant à Washington 
en mars 1945). Le wargame ne fa it 
pas de politique, il se base sur les don­
nées de l' époque et rien d' autre. rai 
vu au cours d'une partie, les années du 
Reich prendre Moscou et Londres en 
juillet 1941; dans u11e autre, le joueur 
allemand ayant été très mauvais, Berlin 
est tombé devant les assauts conjugués 
de la France et de l 'Union soviétique 
en décembre 1941. 

- Le wargame rendrait militariste. 
Pe rsonne ne prétend que jouer au 
Monopoly vous transforme en requin 
de l 'immobilier, que les jockeys ont 
adoré le jeu des peùts chevaux ou que 
les fi l lettes qui aiment les poupées 
deviennent obligatoirement d ' excel­
lentes mères de famille. En outre, le 
wargame n ' a jamais tué personne et 
n 'a jamais déclenché de guerres, ce 
qui n 'est pas le cas du football (le 
match HonduJas-Salvador [1 - 1 en 
19691 p rovoqua une guerre de trois 
mois entre les deux pays). 



De la compréhension du passé 
La majorité des wargames traite de 
confl its passés. On note plusieurs 
échelons de simulation. Tout d'abord, 
l'échelon opérationnel : un pion repré­
sente un homme ou un peloton, le ter­
rain équivaut à un bâtiment ou à un 
village : dans le wargame Cry Havoc, 
qui simule les contl its du Moyen Age, 
u n pion représente par exemple 
l 'archer Robin, le seigneur Richard ou 
le pay~an John. Dans Squad Leader, 
qui se déroule lors de la Seconde 
Guerre mondiale, le pion représente 
soit un officier précis, appelé par ses 
grade ct nom (le lieutenant Weber, le 
sergent Popov, l'adjudant Smith, etc.), 
soit un groupe de soldats, soit une 
arme (char, mitrailleuse, canon, etc.). 

Ensuite, l'échelon tactique : un 
pion représente une section ou une 
compagnie, parfois un bataillon. le 
te rrain équivaut à un c hamp de 
batai lle : c'est le cas de la plupart des 
wargames couvrant les batailles de 
Napoléon ou, plus 
moderne. le war­
game Dien Bùm 
Phu. Ensuite, 
l'échelon straté­
gique: la bataille se 
déroule dans un 
pays entier, les uni­
tés représentant des 
régiments et des 
divisions. Dans Pail 
of France, qui 
simule la campagne 
de 1940, un pion 
rc pr6sente par 
exemp le la 1" divi­
sion d'infanterie, le 
501• groupe de chars 
ou la l" Panzerdivi­
sion. 

LES WARGAMES 
mondiale, un pion représente le 1" 
corps canadien ou le 2' Panzerkorps 
SS ou le corps de lïnfanterie colo­
niale marocaine ... 

Le wargamer ne fait 
pas de politique, 
il fait la guerre 

U n wargame sur la Seconde Guerre 
mondiale permet de bien uppr6hender 
le conflit et de comprendre certaines 
décisions. Entre la chute de la France 
et l'entrée en guerre des États-Unis, le 
joueur britannique connaît les mêmes 
sueurs froides que Churchill et sur­
veille les chantiers navals allemands. 
Le joueur allemand est obligé de lais­
ser en garnison en France des corps 
d'infanterie qui lui seraient bien uti les 

envisagés. La série des « F lcet >> 

simule des combats navals entre la 
flotte américaine et des pays hostiles 
(Union soviétique, Iran, Inde, Indoné­
sie, Cuba) dans toutes les mers du 
monde. Un ce11ain nombre de jeux ont 
été consacrés à la fameuse « Troi­
sième Guerre mon diale » entre 
l'OTAN et le Pacte de Varsovie soit 
en Europe, soit sur des théâtres secon­
daire s (Nicaragua, Corée, Moyen­
Orient). Le défaut de ces jeux est le 
même que les simulations de l'rumée: 
on leur fait dire ce que l' on veut. 

Ainsi, les forces sov iétiques 
étaient systématiquement surestimées 
en qualité. Le jeu Persian Front, qua­
trième volet d'une série de jeux sur un 
affrontement en Europe, simule la 
guerre au Proche-Orient. Les unités 
o nt toutes un potentiel de qualité 
variant de deux (civils annés) à neuf 
( Légion, SAS, paras israéliens), 
influant sur le combat (un régiment de 
paras israélien est considéré comme 

aussi puissant 
qu' une division 

tchèque de réserve). 
Cependant, ces jeux 
contemporains per­
mettent de saisir les 
aspects de la guerre 
contemporaine (les 
meilleures troupes 

ne survivent pas aux 
trois premiers tours) 
et simulent avec une 
horreur très réaliste 
la guerre nucléaire 
G' ai vu anéantir en 

une dizaine de 
frappes tactiques la 

totalité des 
meilleures troupes 

blindées du Pacte de 
Varsovie, amenant 

l'entrée- très provi­
soire - des Améri-

Dans Civil War, 
qui simule la guerre 
civile américaine, il 
n'y a pas de divi­
sions mais des géné­
raux aux unités 
flexibles : chaque 
pion représente un 
Dixie (Lee, Jaek~on 

cains à Magdc-
Ci-dessus : la batcille des Ardennes sur ordina teur. les progrès de l' informa tique 1 ont permis de meHre ou poin: des ogiciels de jeux qui reproouisent à l' identique bourg, et a 

les champs de bata ille de l'Histoire. Tour à tour, on peut se trouver aux côtés destruction ulté-
d'Honnibol et lutte r contre les Romains et, que ques instants plus tord, commander rieure de toute 

un sous-marin a llemand ou cours de la botoil!e de l'Atlantique. J'Europe). 

ou Beauregard) ou un Yankee (Grant, 
Shermann, Frémont. .. ). Le dernier 
éche lon est le grand stratégique, 
réservé aux guerres mondiale~ : on 
jo ue sur la terre entière et les pions 
rcpr6sentent un corps d'armée ou une 
a rmée. Dan~ le wargame World ,:n 
Flames, qui simule la Seconde Guerre 

du côté de Leningrad. Et ces U-Boote 
qui coulent vos précieux con vois à 
coups de torpilles sans que vous puis-
siez intervenir. 

De la prospection futuriste 
11 existe également d' autres wargames 
qui simulent des conflits présents ou 
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Le wargame est un loisir très 
honorable, indispensable aux férus 
d'histoire et éternel aliment du non 
moins éternel débat :Napoléon aurait­
il pu gagner la bataille de Waterloo? 
(d'autres variantes existent : Lee à 
Gettysburg, Yamamoto à Midway, 
Paulus à Stalingrad ou Vercingétorix à 
Alésia, etc.). • 



lAS AlAS DE PERON 
Ric~rdo Bun:aco 
Ce livre écrit en e.~pagnol retrace 
l'histoire de l'aéronautique ar­
gentine de 1 945 à 1960. Cons­
cient des faiblesses de l'armée de 
l'air. le général Peron met sur 
pied un vaste programme de for­
mation ct de modernisation. 
Pour cela, il fait appel aux plus 
grands pilotes ct spéci al i~tc s 
mo ndiaux de l'aéronautique. 
C'est ainsi que de.~ Fnmçais, de.~ 
Italiens, des Polonais viennent se 
meure au service de l'armée de 
l'air. Terre d'accueil par excel­
lence, l'Argentine bénéficie de 
renforts prestigieux en la per­
sonne des experts allemands qui 
fu ient leur pays et les troupes 
d'occupation alliées car leur vie 
est en péril. Adolf Galland, l'as 
des pilotes du Ill' Reich, vient 
lui aussi apporter son concours 
au projet du général Peron. En 
quelques années, c'est une flotte 
moderne qui ~ort des chaû1cs de 
montage. Les caractéristiques 
des principaux avions utilisés 
par l'armée de l'air sont mention­
nées, le tout accompagné d'.illus­
trations, de scMmas et de photo­
graphies. 
Las A/as de Peron, Ricardo Bur­
zaco, aux éditions Da Vinci. 

DÉliRE 
AU PROCES DE NUREMBERG 
Carlos Porter 
et Vincent Raynouard 
Lors des audiences du procè.~ de 
·uremberg, l'accusation a uûlisé 

des « exemples for ts )> po ur 
impressionner l'auditoire et les 
juges des Etats vainqueurs. Dans 
cc premier cahier consacré au 
procès des hauts dignitaires alle­
mands, Reynouard et Porter met­
tent en lumière les invraisem­
blances et le s << inventions >) 

imaginées par le ministère pu­
b lic pour charger le régime 
national-socialiste. Ce dernier 
aurait mis au point des machines 
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LIVRES 
infernales polir tuer le plus pos­
sible de détenus. Pour le minis­
tère public, l 'économie alle­
mande aurait aussi fabriqué des 
produi t~ à partir du corps hu­
main, celui-d servant de mutière 
première. D'après les sténotypies 
du procès, les Allemands au­
raient commercialisé entre autres 
du savon en graisse de Juif, des 
pantoutlcs en cheveux humains, 
des livres en peau humaine, etc. 
Délire au procès de Nuremberg, 
Carlos Porter et Vincent Rey­
nouard aux éditions VHO. 

('.arlos PORTER 
\1f1Ctl\l RJ!YNOUAR..O 

DIJ,.IRE AU PROCts o• NUREIIoiUIIG 
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THE OCCUPATION, 
VICHY, AND THE RESISTANCE, 
1938-1946 
Ce dictitmnaire de référence 
anglais retrace toute la période 
1938-1946 en France, c'est-à­
dire de la conférence de Munich 
au gouvememcnt provisoire du 
général De Gaulle. De multiples 
entrées facilitent la consultation 
de cet ouvrage qui ne s'arrête pas 
seulement aux aspects politiques 
et militaires de la Seconde Guer­
re mondiale. The Occupation, 
Vichv, and the Resistance. 1938-
1946 aborde aussi la vie quoti­
dienne française à savoir les 
fllms, les livres ou bien encore la 
gasn·ononue de l'époque. D'émi­
nents spécialistes ont collaboré à 
la réalisation de ce dictionnaire 
trè~ r iche en dé ta ils sur une 
période-clé de l'h isto ire de 
France : la Collaboration ct la 
Résistance. A l'heure où certains 
ne cessent de parler de devoir de 
mémoire, il est bon de s'appuyer 
sur des faits précis pour bien 
raire la part des choses entre les 
rumeurs ct la réalité de l'époque 
car lorsque les événements se 
som enchaînés à partir de 1938, 
les protagonistes n'avaient pas le 
recul que nous avons aujour ­
d'hui. Ce dictionnaire permet de 
replacer les événements dans 
leur contexte atïn de bien saisir 
lew· sens et leur portée. 
The Occupation, Vichy, and !he 
Resistance, 1938-1946, publié 
par Bertram M. Gordon, 448 p., 

790 F. Ecrire à Aldwych Press. 
3 Hcruietta Street, Covent Gar­
den, Londres WC2E 8LU, Gran­
de-Bretagne. 

lES CRijWES MASQUÉS 
DU « RESISTANIIALISME » 
Ablté Desgraages 
La Résistance n'a pas eu les 
mains propres, loin de là. A la 
Libération. les « collaborateurs » 
sont montéés du doigt par « les 
résistants » et s ont accusés 
d'avoir torturé ct assassiné des 
centaines de p e rsonnes. Les 
membres de la Milice sont pour­
chassés pour avoi r protégé les 
institu tions de Vichy contre les 
fauteurs de troubles ct les fonc­
tionnai res passent devant des 
commissions spéciales qui déci­
dent de leur sort. 

L'épuration est en marche et 
les libérateurs usent des moyens 
qu'ils reprochent aux accusés 
pour les juger. Exécutions sans 
j ugement, arrestations de sus­
pects par de simples particuliers, 
tortures et confiscations de biens 
se succèdent dans l'anarcbjc la 
plus complète. Le gaullisme ~c 
met en place et écrit. l'histoire 
« officielle » : il ne nie pas l'épu­
ration mais c'est un épisode 4u'il 
m in imise alors q ue dans le 
même temps il fustige les « traî­
tTes )>, c'est-à-dire ceux qui ont 
choisi de soutenir le régime de 
Vichy. En 1948, Jean Desgran­
gcs publie les Crimes 1nnsqués 
du« résistanliali.mte » ct dévoi le 
le côté noir de la Résistance et 
de l'épuration. 

Cc livr e e~t un vér itable 
pavé dans la mare et les éditions 
de 1'/ëncre o nt décidé de le 
rééditer pour que les crimes de 
l'après-guerre soient enfin con­
nus du grand public. 
Les Crimes masqub du « résis­
tantialisme » de l'ab bé Des ­
granges, avec une préfo1ce d'An­
dré Figueras. 115 F (+ 20 F de 
port), éditions de 1'/f.ncre, 12 rue 
de la Sourdière, 7500 l Paris. 

Abbé Ut$1lrang•s -----, 

LES CRIMES 
MASQUÉS 

nu 
« RÉSISTANTIALISME » 
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CRIMES AND MERCIE$ 
Ja• es Bactt•• 
En 1945, à la tin de la Seconde 
Guerre mondiale, le Canada et 
les E tats-Unis envoi ent de la 
nourriture aux nùllions de gens 
qui souffrent de la faim à cause 
de la guerre. Leur générosité 
semble ne pas avoir de limites. 
Ils nourrissent les anciens enne­
mis - Italie, Japon - , comme les 
nouveaux - l'Union soviétique. 
L'Allemagne ne fait pas partie 
de.~ bénéficiaires. 

On sait que les Alliés ont tué 
des nazis pour divers crimes - le 
meurtre des Juifs, les émigra­
tions de populations, les camps 
de travail, etc. Ce que l'on soup­
çonne moins, c'est que les 
armées d'occupation alliées ont 
pris 25% des meilleures terres 
allemandes pour les mettre sous 
contrôle soviétique et polonais, 
expulsant ainsi plus de seize mil­
lions de personnes. On a aus~i 
oubl ié de parler de l'énùgration 
ct des millions d'Allemands qui 
ont été obligés de travailler dans 
des camps pour l es A ll iés, 
camps qui n'étaient guère plus 
reluisants que ceux que l'opüùon 
intt:mationale a tant décriés à la 
fin de la guerre. L'aide humani­
taire internationale pour l'Alle­
magne a été quasiment inexis­
tante et quand les A Illés ont 
daigné soulager la souffrance 
des Allemands, il était trop tard 
pour de.s millions d'entre eux. 

Les Alliés ont« taillé l'Alle­
magne en pièces » en se basant 
sur un plan mis au point par le 
secrétaire d'Etat au Trésnr amé­
ricain H enry C. Morgenthau Jr. 
lis ont d inunué la production de 
tous les produits qui avaient été 
indispens<lhlcs à l'industrie de 
guerre à savoir le pétrole, l'acier, 
etc. En outre, les Alliés ont fait 
baisser la production des engrais 
de 82%, ils ont volontairement 
sous-évaluer les expo rtations 
allemandes (qu'ils contrôlaient). 
privant ainsi le pays de devises 
qui lui auraient é té bien utiles 
pour acheler de la nourriture. De 
n ombreux jeunes A llemands 
sont restés duran t des a nnées 
dans des camps à travailler pour 
Je compte des forces d'occupa­
tion . Au cotrrs des six mois qui 
ont suivi la fin de la guerre, la 
production industrielle de l'Alle­
magne a chuté de près de 75%. 

L'écrivain et ph ilanthrope 
britanni q ue Victor Gollancz a 
indiqué dans son livre Our 
Threatened Valu es que les 
e)(pulsions d'Allemands- ap­
prouvées par les Alliés à la 
conférence de Potsdam en 1945 
- s'étaient déroulées « avec un 
maximum de brutalité>). Robert 
Allen, écrivain et producteur 



canadien, a décrit une scène à 
laquelle i 1 a assisté dans une 
gare de Berlin en 1945 « Les 
réfugiés étaient tous épui~és et 
mouraient de faim ... Un enfant 
était à moitié mort ... Ce n'était 
pas possible de voir ça ... Dieu, 
c'était terrible. » 

Le plan visant à démanteler 
l'industrie allemande a vu Je jour 
au quartier général de Dwight 
Eisenhower en aofit 1944. Au 
cours de sa rencontre avec Mor­
genthau, Eisenhower préconise 
un traitement d ur et efficace 
pour l'Allemagne. Morgenthau 
transmet un compte-rendu de 
cette convcrsaùon à Roosevelt el 
à Churchill lorsqu'ils se voient à 
Québec en septembre 1944. Des 
secrétaires d'Etat anglais et amé­
ricains s'élèvent contre le plan 
Morgemhau car ils considèrent 
que dans ces conditions, l'Alle­
magne ne pourra pas subvenir à 
ses besoins. Messiet1rs Hull ct 
Stimson rapportent à Roosevelt 
que vingt mi llions d'Allemands 
mourront si le plan est mis à 
exécution. 

De nombreux histOriens ont 
raconté que Je plan Morgenthau 
avait été abandonné suite à ces 
protestations mais Morgenthau 
lui-même. a déclaré que ce plan a 
été exécuté. Dans le numéro daté 
du 24 novembre 1947 du New 
York Post, il écrit : « Le plan 
Morgenthau pour l'Allemagne 
( ... ) a fait partie de l'accord de 
Potsdam, ( ... ) signé par les 
Etats-Uni~ . la Grande.-Bre.tagne 
et l'Union soviétique. » 

Bacque a entendu parler de 
cette h istoire « Ollbliée » en 
effectuant des recherches pour 
son livre Other Losses, sur la 
mort des prisonniers de guerre 
allemands dans les camps alliés. 
Durant près de quarante cinq 
ans, les historiens n'ont jamais 
abordé ce sujet alors que plus de 
1,4 million de prisonniers alle­
mands sont morts en captivité. 

La chute de l'empire sovié­
tique en 1989 ouvre de nouvelles 
voies pour savoir la vér.ité . La 
théorie de Bacque est la sui vante : 
si les archives du KGB contien­
nent les chiffres des Allemands 
morts dans les camps soviétiques, 
cela permettra de savoir combien 
sont décédés à l'Ouest. De fait, en 
1992, Bacque obtient la permis­
sion de consulter les archives du 
KGB à Moscou. Il découvre des 
rapports faisant état de 450 600 
Allemands mons dans leurs 
camps. Dès lors, l'opération est 
facile à faire ct Bacque conclut 
que plus d'un million de prison­
niers teutons sont morts dans les 
camps de l'Ouest. 

L'étude de documents éma­
nants de responsables américains 

a 
LIVRES 

a montré que les chiffres donnés 
à Washington ne correspon­
dai~nt pas du tout à la réalité. 
Ainsi , l'officier du service d~ 
santé de l'US Army e n Alle­
ma!!ne a fait état d'un taux de 
mortalité dans la zone améri ­
caine en 1946 de 2 1,4 pour 
1 000, soit un taux supérieur de 
83% au chiffre donné par le gou­
verneur militaire à Washington. 

Ces document~ découverts à 
Ottawa, Moscou, Washington ct 
Stanford montrent que les Alli6s 
n'ont. pas seulement mis un point 
d'honneur à démanteler l'inclus­
trie allemande, ils ont aussi tout 
mis en œuvre pour réduire la 
production agricole allemande. 

du pays, cela tournait autom de 
1 000 calories, rarement au-des­
sus de 1 550 calories. Pour leur 
part, les Hollandais ont toujours 
recu des rations contenant 1 394 
ca.lories_ Rappelons que pour 
avoir laissé la populaùon hollan­
daise mourir de faim, Arthur 
Scyss-lnquart a été condamné à 
mort et pendu par les Alliés. 

Une comparaison entre les 
recensements allemands de 1946 
et de 1950 montrent clairement 
les effets de la disette. Le recen­
sement de 1950 affiche une perte 
de 5,7 millions de personnes par 
rapport au résultat de 1946. 
Alors que les Allemands crèvent 
de faim, le niveau de la produc-

?ouvoi R ~~ Dessin extrait 
de la bande 
dessinée Oui 
o Ubul boiro. 

En comparaison, les Allemands 
ont reç.u moins de nourriture que 
les Hollandais lorsque ceux-ci sc 
trouvaient sous occupaùoo ger­
manique. 

« De 1945 jusqu'au milieu 
de l'année 1948, on a assisté à la 
destruction de toute une nation » 
Ces mots ne viennent pas d'un 
historien révisionniste des an­
nées quatre vingt dix mais d'lin 
médecin de l'US Navy. Le capi­
taine Albert Behnke a comparé 
les rations alimentaires a lle­
mande et hollandaise : durant 
des mois, la ration octroyée par 
les Alliés a été de 400 calories 
par jour dans la plus grande par­
ùc de l'Allemagne ; dans le reste 

tion agricole mondiale retrouve 
un niveau nonnal à la fin de l'an­
née 1946. 

M. Hoover réussit à acheter 
de la nourriture pour mettre fin à 
la disette que connaît le monde. 
Il a le toupet de remercier les 
Canadiens pour avoir permis de 
sauver des mill ion~ de gens de la 
famine. A croire qu'il ne sait pas 
ce qui se passe en Allemagne. 

En 1946, des rapports alar­
mants sur les conditions de vie 
en Allemagne amènent les séna­
teurs américains à protester 
contre le plan Morgemhau. Tru­
man somme Hoover d'intervenir. 
En Allemagne, le taux de mona­
Jjté in fan ti le est de 20% par an, 
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chiffre qui est beaucoup plus 
élevé que la moyenne avant la 
guerre. A Kiel, les cas de tuber­
c ulose parmi les enfants aug­
mentent de 70%. 

Selon :·un des hauts respon­
sables canadiens chargé des Af­
faire~ étracgères, seul le Canada 
s'est cngag5 à fournir de la nour­
riture pour endiguer la disette. 
Le Canada a rationné ct procédé 
à un contrôle des prix pendant et 
après la guerre, ce que les autres 
n'ont pas fait . D'après Hoover, 
cette campagne a permis de sau­
ver près de 800 millions J e vies. 

o~ nombreux Allemands ont 
encore en mémoire les repas 
qu'on leur servait à J'école en 
1947 et qLi leur permettait tout 
juste de survivre. D'autres sc 
souviennent de leurs maisons 
qu'ils ont dues abandonner au 
profit des autorités polonaises ct 
soviétiques suite aux émigra­
tions forcées. Bien entendu, ces 
personne> n'ont aucun espoir 
d'obtenir la moindre réparation. 
Leur seul désir d6sormais est 
que chacun connaisse cette his­
to ire « oubliée >> de l'après­
guerre. 
Crimes and Mercies, James 
Bacque. Edité par Little, Brown 
à Toronto. 

QUI A UBU BOIRA 
Pi nat el 
Le caricaturiste Pinatel a sévi 
dans la presse nationale pendant 
près de quarante ans (Combat, 
Aux Ecoutes, le Charivari. le 
Crapouillot, Valeurs actuelles, 
Minute, National-Ilebdo, etc.). Il 
avait un p;u disparu. En fait, le 
caricaturiste avait délaissé son 
crayon pour les pinceaux du 
peintre. Les dernières péripéties 
des régionales et le comporte­
ment, aus~i scandaleux que lou­
foque. du président de la Répu­
blique ont été pour lui une 
véritable rrovocation : il s'est vu 
contraint C:e reprendre du ~ervice 
pour une 1érie exceptionnelle de 
trente-deux dessins pleine page, 
réunis en un album d'un anti-chi­
raquismc aussi rigolard que viru­
lent. Son litre, Qui u Ubu boira. 
Les amateurs de caricatures en 
général et de Pinatcl en particu­
lier retrouveront dans ce recueil 
l'invention graphique qui fait son 
succès. Auto-édité (selon la for­
mule maison demerda te totus 
solus), cet album est tiré à un 
nombre restreint d'exemplaires. 
On ne le trou vera ni en librairie, 
ni à plus forte raison dans les 
solderies. Cc titre est unique­
ment disponible auprès de l'au­
teur-éditeur. 
Qui a Ubu boira, Pinatel. Edi­
tions le Trait, 22 rue St Paul, 
75004 Paris, 79 F po1t compris. 
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Où est la justice? 
M. le président de la Répu­
blique, j'ai l'honneur de porter à 
votre connaissanœ leo preuves 
du complot dont. je suis la vic­
time. Sa rinalité est de tenter, 
coOtc que co(Ue, d 'éviter la com­
parution devant la Cour d'a•sises 
de Poitiers de quatre jeunes 
immigrés turcs, lesquels, en 
organisant un guet-apens le 14 
mai 1997, vers 22 heure' 30, 
avaient projeté de m'assassiner. 
Aujourd'hui, j'en ai la certitude 
compte tenu de la tragédie d'An­
tibes au cours de laquelle un chi­
rurgien en retraite trouva la mort 
en ùéfendant son épou~e vi.ctimc 
d'un guet-apcns (mot employé 
par les médiats). 

Cc complot s'articule de la 
mani~re suivante : au niveau de 
la gendarmerie de Bressuire, le 
gendarme traduira la temative 
d'assassi nat par « injmes pu­
bliques sans provocation envers 
un particulier, par parole » . Par 

Souvenirs 
Je réponds enfin à votre de­
mande de vous dire cc que je 
pense de l'Autre histoire. 

Le num6ro sept est fort inté­
ressant. ct j 'y déc ou v re bien des 
faits. Mais je suis écœurée par la 
vérité de œ rtains faits du Cour­
rier des lecteurs comme cc mon­
sieur de Bressuire qui. avec rai­
son. fulmine contre la << maudite 
Angleterre » (que du fond du 
cœur j'appelle notre ennemi 
héréditaire) . Tout comme je 
déteste De Gaulle qui au lieu de 
fuir en Angleterre aurait dû fon­
cer sur la Loire et aider les 
Cadets de Saumur à défendre le~ 
ponts mais au risque d'y perdre 
la vic. 

À Lu1.ay au bord de la mute 
Thouars-Niort il y a la tombe de 
trois soldats françai s tombés là 
le 22 juin 1940. On peul y lire 
cette belle épitaphe : « Ils ne se 
battaient plus que pour sauver 
l'honneur. Passants, incl inez­
vous devant tant de grandeur. » 
J'ai pleuré en relevant ce texte. 
Eux au moins n'étaient pas des 
traîtres. 

1~ suite, cc gendarme ne m'in­
forme jamais de l'identité des 
frères, comrevenant ainsi aux 
consignes écrites a u recto du 
dépôt de plainte. De plus, la bri­
gade ne mellra jamais un terme 
au harcèlement (injures e t 
menaces) que je dus subir. 

Au niveau du tri bunal de 
Bressuire dont j'avais dénoncé, 
le 30 janvier 1995, la très cu­
rieuse conception de l 'ordre 
public auprès de M. Balladur, 
alors premier ministre. Le procu­
reur décidera que les injures 
graves puis le guet-apens méri­
rcnt un classement sans suite. 
D-dns sa mansuétude, le procu­
reur m'indiquera le possible 
recours à un procès ci vil en pré­
ci>ant qu'au-delà de lrente mille 
francs de dommages et intérêts, 
je dois obligatoirement prendre 
un avocat. Etant chômeur de très 
longue durée. je choi sis. par 
manque de moyens financiers, 
d'assurer seul ma défense. 

Je m'adresse donc à un huis­
sier de justice. L'huissier m'in­
forme que les pièces du dossier 
sont à ma disposition. C'est donc 
con fiant que j e me présente à 
l'audience du 2 décembre 1997. 
Prenùer traquenard judiciaire : la 
présidente, agitant deux feuilles 

de papier. me lance : « voilà œ 
que j'ai pour juger cette affaire ». 
JI existe donc un autre dossier 
qu'il me faut réclamer le lende­
main auprès du Parquet. Pour 
l'obtenir, il me fant débourser la 
somme de soixante-trois francs 
(l'é légance n'est pas de mise 
envers les chômeurs). 

{.;ne nouvelle audience étant 
prévue le jeudi 15 janvier 1998. 
j'achemine le lundi 12 à 14 h. 
une lettre au tribunal d'instance 
demandant la comparution des 
frères à cette audience. Je dis­
pose désormais des quatre dépo­
sitions. Dès le début de celte 
deuxième séance, je m'aperçois 
que les frères sont abscnrs. La 
présidente avait trois jours pour 
m'avertir que ma demande du 
lundi 12 ne serait pas satisfaite 
el qu'.il était plus juste de repous­
ser cette audience du 15 janvier. 

Au cours de celle-ci où j'en 
vins à m'interroger sur cc que j'y 
fai!>ais. la présidente manifesta 
son agacement au motif que je 
suis malentendant (je suis sourd 
de l'oreille gauche). Chômeur de 
très longue durée et demi-;;ourd, 
c'en était trop. Un comble à une 
époque où la propagande conrre 
J'exclusion bat son plein. Puis, 
elle déclara, énervée, que pour 

Pie Xli es· calomnié par les adver5aires de l'église calhalique 
ou pré·extc qu'·l serait resté passif d urant la seconde Guerre 
mono·ale. Rien de plcJs faux comme le démontre un ouvrage 
ré:::ent de la ligue catlüiique a r:1ér'ca·ne ( 1 100 West W ei s 

Slrcel, MilwoLkee \iVi'lsconsin 53233 Elats.Unis). 

Et l'exploit du sergent 
Joseph Darnand. C'est un hel 
exemple de grand courage. Ce 
fut un grand Français et plus tard 
il crut bien faire, sans doute, 
cümprenant la collusion De 
Gaulle-Staline. 

Le révisionnisme est une 
nécessité, la preuve! Les mas­
sacres de Katyn imputés aux 
A lcmands étaient le fait des 
Russes, aujourd'hui tout le mon­
de le reconnaît. 

Et pour moi qui suis catho­
licuc, je frémis d'horreur de voir 
Jean-Paul II demander pardon 
pour des act~s passés qui furent 

nécessaires pour sauver l'Église 
catholique contre les hérésies. 
Pie XII, selon moi, fut le dernier 
pape. ( ... ) 

Les articles sur la guerre 
1940-44 en France m'intéressent 
toujours. En 1940, j'avais dix­
sept ans. À notre retour d'exode. 
(maman ct moi), le 4 juillet, je 
reçus au cœur une blessure qui 
n 'est pas guérie en l isant les 
manchettes des journaux << les 
Anglais o nt attaqué la noue 
française à Mers-cl-Kébir >>. 

Dès que j'ai travaillé le soir, 
je revenais avec papa à Étampes 
par le: truin ct j'ai vécu l'arrivée 
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soixante uùlle francs ct plus, on 
n'est pas obligé d'avoir un avo­
cat. Ceci en contradiction avec 
la notice d'information émanant 
du procureur, jointe à la pré­
sente. Que penser d'un tribunal 
au sein duquel procureur et juges 
sont en désaccord sur des points 
de droit '! Que le plaignant est en 
état de légitime défiance! 

Je sollicite donc de votre 
hienvc.illance que le tribunal de 
Bressuire soit dessaisi de cette 
affaire, que mes agr esseurs 
soient enfin traduits en cour d'as­
sises, que l'assistance judiciaire 
me soit accordée. 

J.-R. N. 
Bressuire 

Voici la réponse du chef de cabi­
net de la présidence de la Répu­
blique. 

Cher monsieur, le président de la 
République m'a chargée de ré­
pondre à la lettre que vous lui 
avez adressée le 21 janvier 1998. 
Je dois vous indiquer que le 
principe constitutionnel de l'in­
dépendance de l 'autorité judi­
ciaire dont il est le uarant ne 
perme't pas au chef de l'État d'in­
tervenir dans une affaire dont la 
justice est saisie. 

des réfugiés dont beaucoup pas­
saicm par Étampes. 1\msi, j'ai 
vécu au jour le jour l'arrivée des 
Ho llandais, des Belge> a vec 
leurs autos couvertes de matelas, 
puis les Français du nord de la 
France. certains, beaucoup mê­
me. avec chevaux et charrettes, 
et tous voulaient P.asser la Loire 
et passaient par Étampes pour 
rejoindre Orléans. 

Et les trains en gare d 'Aus­
terlit7 le soir! C 'est le 11 juin 
que mon patron m'a elit qu'il fer­
mait son bureau et cc soir -là, 
pour pouvoir prendre le train, 
papa et moi sommes passés par 
l'entrée réservée au service pos­
tal, au bas de la rue Sauvage, 
grâce à la carte de fonctionnaire 
de papa. 

Pourquoi ne lanceriez-vous 
pas un appel à des témoignages 
sur les << avions italiens » 
mitrai lleurs de réfugi és. Le 
temps passe, chaque jour des 
témoins de cette époque dispa­
raissent. 

M. B. 
Tiercé 

L'Aut1·c histoire a entendu votre 
appel et publie un article consa­
cré à ces " avions italiens » dam 
ce numéro. Si d'autres lecteurs 
possèdem des documems relatifs 
à ces attaques aériennes comre 
des civils, qu'ils 11 'hésitent pas à 
nous les envoyer. 
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lettre ouverte à M. Papon 
lvlonsieur, je ne dispose pas d'in­
formation~ fiables vous concer­
nant directerr.ent, je mc garderai 
donc bien de porter un jugement 
sur votre personne. Il est d'ail­
kurs difficile de savoir ce que 
nous aurîons nous-mêmes fail à 
votre place, compte tenu du 
manque de recul ct de connais­
sance dont vous pouviez di~po­

ser à l'époque. La plupart pen­
saient qu'i l 5'agissait simplement 
de regrotrper le~ fami lles dans 
des camps de pri sonniers en 
altcndant la fin de la guerre. 

Malgré 4uelqucs rumeurs 
alarmistes, il a fallu, en France, 
attendre les lois sur la limitation 
de la liberté d'ex.pœssion, rédi­
gées par notre ac tuel min is tre 
des Transports, pour connaître la 
vérité officielle. Nous savons 
maintenan t ~ue les exactions 
commises par les nazis peu vent 
toul. à l'ail. ê tre comparées aux 
grands massacres réali ~és avant, 
pendant et après la Seconde 
Guerre mondiale par les Sovié­
tiques, avec l'aide des alliés 
occidentaux, pour résoudre les 
<< problèmes ,, qtle posaient cer­
tains peuples comme les Ukrai­
niens, les Tatars ou les Baltes (la 
liste, hélas, e~t longue). 

En fait, ce qui m'inquiète le 
plus dans le procès qui vous est 
fait, c'est cpe la plupart des 
Français qui regardent la télévi­
sion ri sq ucnt d 'associer tous les 
Juifs aux agitateurs qui s'expri­
ment chaque jour sur nos mé­
diats ct qui répandent la haine 
depuis le palais de justice. Ces 
excès, de la part d'un petit nom­
bre, risquent de provoquer, clans 
la population, rejet et antisémi­
tisme. 

( .. . ) Ce n'est peut-être pas 
par hasard si Hitler a si facile­
ment trouvé des partenaires chez 
les sionistes et il n 'aurait sans 
doute pas pu pousser aussi loin 
sa politique antijuivc :sj le chef 
de la communauté juive, confor­
tablement ins tallé aux. Etats­
Unis, ne lui avait pas déclaré la 
guerre, au nom du « peuple 
juif >> , dè.s sotl arrivée au pou­
voir. 

Amplifier les crimes com­
mis envers les Juifs sert aussi à 
justifier les crimes commis en 
Palestine par les sionistes. Tout 
le monde sait que les grands 
groupes de pression sionistes 
disposent de moyens quasi illi-

mités et qu'il est préférable, pour 
sa carrière , de hurler avec les 
loups. 

Cela conduit à des situations 
qui pourraient être considérées 
comme malsaines. C'est ainsi 
que l'on a vu un dirigeant syndi­
cal réaliser, par pur carriérisme, 
une soumission symholitjue de 
la police française aux dirigeants 
de la communauté juive; alors 
que si C hirac a jugé 4ue la 
Fr ance était responsable, ce 
n'était que parce qu'il est obligé 
d'obéir à ceux qui ont financé 
son élection. 

( .. . ) Que des Juifs aient été 
injustement traités pendant la 

lièrement remise à jour et mal­
heur à qui la contredit. Nous ne 
sommes pas à une incohérence 
près, quand on voit que, d 'un 
côté, on déplore la collaboration 
forcée avec les nazis mais que, 
de l'autre, on collabore avec les 
sionistes ou les Chinois qui font 
pire en Palestine ou au Tibet. La 
principale raison du comporte­
ment de p lus en p lus arrogant 
des sionistes est le soutien 
inconditionnel des Etats-Unis, 
pays devenu le « gendarme du 
monde >> après avoir commis le 
plus grand génocide des temps 
modernes avec les Amérindiens. 

C'est ainsi que l'on voit des 
pays comme la Libye ou l'Iran 
soumis au blocus par le gouver­
nement américain pour avoir 
soutenu des organisations dites 
terroristes alors que le gouverne­
ment is raélien se comporte le 
plus souvent de manière terro­
riste, bombardant des camps de 

Figure ernblémofigue du sionisme. Dovid Ben Gourion o parlé 
le pro/· et d 'Elo i juif de ses mo ins jusqu'ou rnornenl 

où il a pu e fronslorrner en réalité. Son image esl devenue 
l' icône du sionisme moderne. l'VIais le vieux lion n'esl olus sans 

reproc:hP-, les jAunes historiens révisionnistes israéliens 
cornmencenl è sorti r les codovres de ses placards. 

guerre, c'esL certain et on ne peul 
que le déplorer. Mais je ne com­
prends pas pourquoi vous seriez 
accusé, vous, cinquante ans après, 
de crimes contre l'humanité, alors 
que les dirigeants chinois réalisent 
e-n cc ll10l11Cnt un véritable. géno­
cide au Tihet et que les pays di ts 
« démocratiques » les soutiennent 
car cc sont de bons clients poten­
tiels. 

Je sais bien que vous pour­
riel. répondre qu'un pays démo­
cratique n'a pas de loi pour indi­
quer aux historiens ce qu'ils ont 
le droit de u-ouvcr lorsqu'ils font 
des n~cherches, mai~ pourtant, 
tous les régimes soCialistes 
(soviétique, nazi, maoïste, etc.) 
ont une histoire officielle régu-

réfugiés placés sous la protec­
tion des Nations unies, assassi­
nant directement des respon­
sables politiques dans tous les 
pays comme on J'a vu dernière­
ment en Jordanie. L'État d'Israël 
sait donc que, s 'il exagère vrai­
ment trop, il risque au pire une 
<< réprobation officielle » de la 
part des Etats-Unis, vite suivi 
par une aide accrue du gouver­
nement américain. 

En cc qui vous concerne, il 
est toul à rait possible que vous 
ayez été collaborateur au début 
de l a guerre puis résistant 
lorsyue la victoire a changé de 
camp. La plupart de nos respon­
sables politiques << anciens résis­
tants » ont fait ainsi par intérêts. 
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Même dans ce cas, je pense que 
votre engagement dans le « cri­
me contre l'humanité » reste plus 
faible que celui de certains res­
ponsables israéliens, par exem­
ple ceux qui ont organi sé les 
massacres des camps de réfugiés 
de Sabra et Chatila et qui vivent 
tranquillement, honorés et res­
pectés dans leur pays. 

Les Etats-Unis reprochent 
un peu trop souvent à l 'Europe 
son passé colonial, certes tout 
n'y a pas été positif, mais les 
indigènes n'y ont jamais été 
aussi mal traités que dans la 
colonie que les Américains se 
sont constituée en Palestine. Les 
choses y évoluent d'a il leurs 
assez vite puisque M. Baroush 
Goldstein, que les colonialistes 
appellent avec affection et admi­
ration « l'homme qui savait com­
ment parler aux Arabes » a mon­
tré la voie de ce qui semble 
devoir être la solution finale du 
<<problème palestinien». ( ... ) 

La réaction des journalistes, 
comme celle des artistes, n'est 
que trop facilement prévisible, 
soit par intérêt s, soit par con­
trainte, soit par conviction, tant 
ces gens sont. imprégnés par la 
pensée préfabriquée disti llée de 
manière continue par les moyens 
de commmücation contrôlés par 
le système. C'est ainsi que .l'on 
entend souvent Jsraël désigné 
sous Js nom << d'Etat juif » alors 
que l'Etat sioniste est une me­
nace pour la religion juive qu'il 
déforme en voulant réaliser dans 
le monde matériel ce qui doit 
être un idéal spirituel. 

Les hôtels qui refusent de 
vous louer une chambre, alors 
que vous êtc~ pré5umé innoccmt 
tant que vous n'avez pas été 
jugé, est un bon exemple de l'ef­
fet de la pression des médiats ct 
de la lâcheté du plus grand 
nombre. Ou bien ils cèdent aux 
menaces et aux pressions, ou 
bien ce sont de vrais patriotes 
qui ne vous pardonnent pas 
d'avoir persécuté les nationa­
li stes, qu'ils a ient été dans la 
Résistance ou dans I'OAS. 

La stratégie de votre défense 
est un peu étrange, vous êtes 
déjà accusé de complicité pour 
les crünes nazis~ 5i en plus vous 
êtes reconnu comme ré5istant 
vous risquez d'être accusé de 
complicité pour les crimes con­
tre J'humanité commis par les 
Soviétiques que vous auriez 
indirectement soutenus. Vous ne 
pouniez pas dans ce cas dire que 
vous ignoriez car le génocide du 
peuple ukrainien étai t déjà 
connu avant l e début de la 
guene et celui des peuples balte 
et tatar avant la lïn de la guerre. 

Pr Meodall 



COURRIER DES LECTEURS 

Un 111ondialiste 
dissident s'explique 
Les déclarations de madame le 
mai re de Vitrol les co nc.:rnant 
l'inégalit6 des races o nr fai t 
naître de nombreux e spoirs pour 
tous les défenseurs du cl roi t des 
peuples à exister. C es déclara­
tions ont. bien entendu, été inter­
prétées dans le sens d'un appel 
au rJcismc par les organisations 
don t le rôle est d'entretenir la 
haine de manière à, d'une part 
jus ti fier leur existence, d'autre 
part à montrn que d iver s ité 
implique conflits. 

Le racisme serait de dire 
qu'une race est supérieure à une 
autre, ce q ui est bien sOr ab­
surde. alors que ce qui a été dil 
est qu'elles sont inégales donc 
différenres, dans le but de faire 
comprendre que chaque comnHI­
nauté devait pouvoir vivre de 
manière indépendante en suivant 
son chemin propre et en respec­
tant les différences des mure>. 

En effet, rappeler qu'il existe 
des différences entre les peuples 
esl le meilleur moyen de proté­
ger la div~rsité des cultu res. d'où 
les allaques de to us les orga­
nis mes liés aux mondialistes 
niveleurs. Je comprends que l'on 
exprime une certaine réserve à 
J'égard du front national , car 
comme vous devez le >avoir, le 
Fro nt nat ional représente de 
nombreux dangers : 

- Des dan~ers locaux car, 
n'étan t pas int6gré au système 
poliriqtle établi, il ne peut pas 
participer au petit jeu du chan­
tage mutue l de la corruption 
auquel se livrent nos partis auro­
risés c l qui régule la vic pu­
blique en France. (il esl mainte­
nant plus faci le de comprendre 
cc que voulait dire M. Noir lors­
qu'il craignait de perdre son âme 
avec k: Front national ou l'oppo­
sition de M. Tapie à cc mouve­
ment). 

- Mais surtout de grands 
dangers au plus haut niveau car 
il semble vou loir s 'opposer au 
nivellement des cultures, indis­
pensable à l'établis seme nt du 
nouvel ordre mondial. 

Cela explique que la lulle 
comre ce parti soit gérée par des 
organismes supranationaux. Elle 
est en fait coordonnée au niveau 
de « cl ubs •> regroupant des 
représentants des principales 
multinationales com me celle 
pour laquelle je travai lle. Les 

moyens quasi illimités dont nous 
pouvons disposer nous permet­
tent, soit de faire mettre en place 
les personne' de nou·c choix aux 
postes utiles (gouvemements des 
pnnc1paux pnyst organismes 
internalionaux, grands moyens 
d'<< information ») snit d e faire 
pression sur eux. 

Le nvuvcl ordre mondial 
étant basé sur une conception 
maté ri el le ct march ande du 
monde, tout doit être fait pour 
faciliter les échanges conuner­
ciaux. Les différences entre .les 
cultures représcnrcnt un obstacle 
certain à la standardisation et à 
la circulation de~ produ iLs. Les 

Leur présenu; assure la dis­
location de la cohé,ion sociale 
des pays d'accueil. d'où une pro­
~trcssion de l'indi vidualism e et 
~n affaiblissement des État~, ce 
qui favorise la mondialisation. 
Ils permettent également, du 
point de vue économique, d'en­
trav'er le développement auto­
nome des pays du tiers-mo nde 
car la population ne cherche pas 
à s' in vest ir dans la mi se e n 
valeur de son pays mais seule­
ment dans la recherche. à tout 
prix, d'un moyen d'émigrer vers 
les pays dits développés ou l'on 
fait croire aux plus fragiles qu'ils 
trouverom une vie facile. 

Cc phénomène e't accentué 
par les << échanges culturels >> 
donl le principal est 1 a télévision 
qui imposent comme valeurs ct 
comme standard de vie les réf6-
rcnccs occidentales. Cela permet 
aux organismes internationaux, 
en particulier les banqu.:s mon-

Beniomin, fils d e l' histo rie n Ben.ô on N etonyahu 
let d isciple de Ze'ev ja bolinsky). s 'e st lancé dans la vie 
publique po,n re5tourer une polilique :sraél.e nne ba sée 

sur le ropoor1 de force a vec es vo;sins o ro bes e t u·ilisotion 
à o ulron_s;e de l"nflue'lce des Juifs a méricains sur a oolilique 

de s c:ta•s-unis dons 1a ré g ·on, un ca cul à courte vue. 

grands flux. de populations , 
contre lesquels le Front n ational 
essaie de lutter . sont un des 
moyens employés pour niveler 
les différent' pays. 

Les déplacements de popu­
lations permettent les << grands 
échanges culturels » qui est le 
nom donné à la campa gne de 
destruction des cultures propres 
lorsqu'elles s 'écartent trop du 
modèle de la « civilisation occi­
dentale développée » que nous 
avons choisi comme standard. 
Ce grand nombre de personnes 
déracinées représente une ré­
serve inépuisable de « citoyens 
consommateurs » faciles à mani­
puler. 

cliales. de contrôler les pays en 
voie de développement en les 
aidant à subvenir à des besoins 
qui ont été artificiellement créés 
par l'Occident. 

L'exemple le plus frappant 
est celui des grandes campagnes 
de vaccination réalisées sans 
donner aux pays les moyens de 
maîrriser la n atalité er qui 
conduisent des régions du tiers­
monde à des ni veaux de surpo­
pulation parfois comparables à 
cc que nous connaissons en 
Europe. Il devient bi.:n entendu 
impossible, dans ces conditions, 
de vivre de manière autono me 
avec la culmre traditionnelle et 
ces pays deviennenl dépendants 
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de l'Occident. lis risquent de se 
retrouver, comme nous, empoi­
sonnés par les artifices de l'agri­
culture intensive et t.lc l'industrie. 

Pour être honnête avec le 
Frontnarional, il faut reconnaître 
qu' il ne luite pas contre les 
immigrés mais contre l'immigra­
tion. Les immigrés eux-mêmes 
étant les premières victimes de 
ce qui pe ut êtn : considéré 
comme la déportation de quota 
d'esclaves modernes. L'évolutioll 
étant. que les esclaves ne sont 
plus emmenés de force mais atti­
rés par l'i llusion d'une vie 
meilleure. (les urilisateurs éco­
nomisent le prix du transport). 

Par contre, en effet, certains 
côtés du Front national peuvent 
paraître inquiétants. Par exem­
ple, le fait qu'il se réclame du 
christianisme. Cc qui pourrait 
laisser penser qu'i l soit intolérant 
et porté à persécuter ceux qui ne 
pensent pas comme lui. En effet., 
les partisans du Dieu jaloux qui, 
du fait de son unicité matériali­
sée, ne peut accepter les autres 
conceptions de la divinité, ont 
toujours été conduits ;) affronter 
les religions différentes (parfois 
même lorsqu'elles sc réfèrent au 
même dieu). 

Un aurrc exemple. p lus 
inquiétant. est que. partant d u 
principe que plus on parle du 
Front nat ion al mieux c 'est, il 
semble se laisser entraîner dans 
le jeu de la provocation avec les 
organisations siouistes. Que ces 
organisations souhaiteut entrete­
nir l'antisémitisme est normal 
car c'est leur fond de commerce 
et leur perme t, de gré ou de 
force. de ramasser le maximum 
de << cotisations >> . Mais je ne 
vois pas cc que le l'ronl national. 
qui est censé lutter pour préser­
ver la sociéré française tradition­
nelle, peut gagner en laissant sc 
créer des tensions. même artifi­
cielles, entre les di ffércntes com­
munautés religieuses. 

Cela est encore visible par le 
fait que le Front !lational n' a 
jamais cririqué l'Etat d'Israël 
(peut-être par peur des repré­
sailles physiques et non plus. 
seulement m6diatiqucs, sachant 
qu'il aurait dans ce cas trans­
gressé h: seul véri table tabou 
moderne). 

Les organismes sionistes ont 
aussi poussé de nombreux pays à 
créer des lois limitant. la liberté 
d'expn:ssion de manière à éviter 
que des informations<< non auto­
risées >> apparai>scnt en public. 
Disposer de lois permettant de 
poursuivre un historien dont les 
travaux auraient tendance à 
s'écarter de la vérité officielle 
n'est plus propre à la Russie de 
Staline, l'Allemagne de Hitler, la 
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Chine ck :Vlao ou autres pays 
socialistes. 

Une des raisons du compor­
tement des sionistes est le sou­
tien inconditionnel des Etats­
Unis. Israël peut violer les 
traités, bomb:u·der des camps de 
réfugiés, pratiquer la discrimina­
tion ethnique et religieuse, les 
Etats-Unis leur permettront tou­
jours d'échapper aux condamna­
tions. Cela n'empêche d'ailleurs 
pas les Etats-Unis de donner des 
leçons de morale aux autres pays 
et de les autoriser ou non à com­
mettre les pires exactions en 
fonction de leurs intérêts ou de 
l'humeur du moment : par exem­
ple, l'Irak n'avait pas le droit 
d'envahir le Koweit car i 1 était 
ressenti comme une menace 
pour Israël, par contre la Chine 
peut annexer le Tibet dans les 
conditions que l'on sait car le 
commerce avec la dictature chi­
noise e>t considéré comme béné­
fique à l'économie des Etats-

Le pouvoir de la technologie 
Sa Scélératesse, dans sa grande 
bonté et animée de l'intention 
généreuse de prendre en charge 
l'éducation spirituelle des peu­
ples, a voulu aider chaque royt>r 
à s'équiper du Tabernacle de 
Vérité (ou TV). qu'on appelle 
aussi communé!ncnt " poste de 
télévision » . A l'heure de la 
modernité électronique, l'huma­
nité tout emière, appelée désor­
mais « communauté internatio­
nale», est invitée à se prosterner 
devant lui, quotidiennement, les 
yeux rivés, pmtr assister deux 
fois par jour à la grande messe 

Pèlerinage à Chartres 
Le premier bivouac est tradition­
nellement le lietl d'une veillée 
animée par le groupe, très nom­
breux, des scouts de Riaumont. 
Comme nous avons pris l'option 
de dormir clans nos cars-cou­
chettes, qui sont garés à au 
moins cinq cents mètres du 
camp, nous renonçons à la soupe 
offerte sur place et à la con vi via-

Unis (ou du moins comme utile 
à certaines multinationales). 

La différence entre les gen­
dannes et le << gendarme du 
monde » est que les gendarmes 
font appliquer les lois votées par 
le parlement alors gue la seule 
loi appliquée par le « gendarn1e 
du monde » s'intitule :j'ai raison 
car je suis le plus fott. 

N.H. 
Retiers 

On peur se demander à jusw 
titre comment les Ftats- Unis 
pourraient avoir une politique 
propre dans la région quand 
tous les responsables américains 
chargés du Proche-Orient ont 
des liens personnels direct:; avec 
Israël. La presse américaine, 
toujours prompte à se pencher 
sur rous les aspects de la vie 
publique de leur pays, resle 
d'une étonnante discrétion sur 
celle question. t:n attendant le 
retour de /Jâton. 

de treize heures ei de vingt 
heures intitulée « journal télé­
visé >>. 

D'autres célébrations sont 
proposées pour être regardées en 
famille, au milieu de petits films 
amusants où la voix d'une sirène 
vous enveloppe et vous suggère 
de vous laisser aller et d'acheter. 

Bin Brother va donner l'or­
dre <le"supprimer les chiens. Il 
est temps de mettre fin à ces 
échanges affectifs d'un autre âge. 
Désormais c'est le chien virtuel 
qui le remplacera. D'ailleun;, 
vous serez des millions à nous le 
réclamer. Nous pousserons mê­
me le sordide j usqu'à vous pro­
poser, moyennant finances, les 
obsèques de vor.re compagnon 
cybernétique dans un petit cer­
cueil. 

F.L. 
SrQuemin 

lité de la soirée annoncée, préfé­
rant nous allonger sans délai, 
après un dîner trè!-i frugal. 

Le lendemain, le premier 
remue-ménage se fait entendre 
vers 5 h 30. De solides gaillards 
se savonnent à l' eau alacée d' un 
tuya1t d'arrosage dans 1' au be qui 
frissonne. Il est surhumain de 
s'ex. traire de son duvet. chaud et 
c'est une nouvelle occasion de 

regretter d'être là que de songer 
à la douceur de son lit habituel. 
Les femmes ont des têtes de sor­
cières, les hommes ressemblent 
à des clochards, mais chacun fait 
un effort pour a ttaquer la joumée 
de manière présentable . 1\ ous 
sommes le dimanche de la Pen­
tecôte, la messe nous ane.nd à 
6 h 45 et il ne serait pas conve­
nable de se faire chauffer un 
café avant sur son Butagaz. 
Nous préparons donc nos af­
fa ires pour la journée et nous 
nous rendons au camp où la 
foule des pèlerins a déjà pris 
place , si l en c i euse , devant la 
splendide tente-chapelle. Il n'est 
pas yucstion, même en cam­
pagne, de célébrer le Saint Sacri­
fice sur une planche à tréteaux, 
et dans des gamelles. Sous la 
belle tente blanche surmontée 
d 'une croix se trouvent une 

Le pèn: Gérentet, qui officie ce 
matin-là, s'en rend compte et 
tonne avec une belle intégrité 
contre ceux qui font passer les 
considérations matérielles avant 
le service de Dieu. Il rappelle 
qu' il est. inconcevable de man­
quer la messe un jour de Pente­
côte (a fortiori lors d'un pèleri­
nage) et annonce qu-ily en aura 
trois qui seront dites ce soir à 
l'intention de ceux qui la suivent 
si distraitement ce matin. 

Pourtant, la cent ai ne de 
bénévoles qui s ' active en ce 
moment se fait la plus discrète 
possible. On n'insistera jamais 
a~scz sur r ampleur et l' effica­
cité de l'organisatioiJ - dont on 
ne voit. d'ailleurs, pendant le 
pèlerinage, que le dessus de 
l' iceberg. Comme ils ont du 
mérite ces pèlerins du ravi taille­
ment, pèlerins du transport des 

Lo figure de Jeon-Poul ll a joué un grand rôle dans le retour 
ô Rome d 'une partie de lo ~nouvonce lrcditionolisle. 

Cette inielliiiJence politique de l'Eglise s'es! néonmoins heurtée 
ô 1 intra nsigeance de la trolern ité Saint Pie X. 

estrade haute, un magnifique 
au te 1 recouvert de linge fin 
brodé, des vases précieux. rem­
plis de gla\'euls et les plus beaux 
insu·umcnts pour le culte. 

Cette oasis de recueillement 
est au centre du campement, 
auréolé de ses fidèles. mais tout 
autour se font entendre les allées 
et venues et bruits incessants de 
1' i ntendanc.e. Démontage des 
tentes collecti ves, chargement 
des sacs dans les camions, pré­
paration des marmites contenant 
les boissons chaudes pour quel­
que trois mille peti ts déjeuners, 
tout cela, forcément, nuit un peu 
à la concentration de ceux qui 
sont au pourtour du périmètre. 

sacs, pèlerins de l'électricité, 
pèlerins du secrétariat, pèlerins 
de la cuisine et même - excusez 
la précision - pèlerins des 
latrines. Sainte Marthe_ sans 
doute, les accompagne de ses 
prières et c'est tant mieux. En 
effet, le démontage d'un bivouac 
est celui d'une petite ville. 
Même les poteaux électriques 
(de six mètres de haut) el les 
canalisations sont installés pour 
la circonstance : mais en trois 
heures, il ne restera pl us un 
papier par terre. Les objets trou­
vés seront redistribués à la pro­
chaine étape et même le courrier 
aura été posté, bien qu'on se 
demande qui aura trouvé Je 
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temps de f~irc de la correspon­
dance. 

La messe s' est terminée à 
8 h 15 mais nous partons dans 
les derniers. vers dix heures, car 
nous avons été désignés pour 
être aujourd'hui dans l'extrême 
fin de la colonne. 

Dix heures. c'est tard quand 
on a quarante kilom~trcs à faire. 

En ce deuxième jour, le cor­
tège fait déjà presque dix kilo­
mètres de long. On le voit par­
fois entièrement déployé devant 
soi, magnifique tableau de peu­
ple en marche serpentant entre 
les cultures. Par intermittence, 
les hauts bl6s encore verts nous 
cachent les pèlerins : ce ne sont 
plus a lors que des bannières, 
dont on perçoit les claquements 
dans le vent, qui progressent en 
sautillant vers Chartres. L'image 
évoque Péguy avec force ; cha­
cun espère qu'un rayon de soleil 
va enfin poudrer d'or « la pro­
fonde houle er 1' océan des blés » 
pour en garder un Sllbl ime sou­
venir. Hélas, le ciel est toujours 
plombé ct nous piétinons dans la 
froidure plate d'une rase cam­
pagne éventrée de nationales 
rugi >santes. 

Il est très fatigant d'être en 
fin de colonne car l'on subit tous 
les effets d'accordéon de ceux 
qui vous précèdent et qu' il faut 
suivre le rythme saccadé imposé 
par le service d'ordre. En effet. 
faire marcher du même pas près 
de quatre mille personnes n'est 
pas chose aisée. Le parcours 
connaît de belles lignes droites 
mais aussi beaucoup de routes à 
traverser, de passages à niveau, 
d'étranglements où l'on ne passe 
qu'à deux ou trois de front. Il 
faut veiller à ce que la colonne 
ne s'agglutine, mais aussi à ce 
qll'clle s'étire ou se clair~ème 
exagérément. Pour cela, un im· 
pori:"lllt service d'ordre, équipé 
de panneaux mobiles, de motos, 
de talkics-walkies règle le ryth­
me de chaque chapitre en fonc­
tion des be~oins du moment. Il 
faut parfois presque courir pour 
rallrapcr le chapitre précédent 
(en côte et. en fin de journée, 
c'est assez éprouvant) et parfois 
piétiner sur place ou a vanccr 
comme limace sur laitue. 

Chose remarquable : il ne 
plellt guère ce matin- là. Les 
conditions de marche étant 
adoucies. la ferveur s'en porte 
mieux. Car il me faut expliquer, 
à ceux qui n 'ont jamais « fait 
Chartres >> qu'on n'y marche pas 
seulement pour marcher, q u'on 
« n'en bave >> pas seulement par 
masoch.i sme. Le pèlerin de 
Chartres se doit de s'associer à 
la ferveur commune en suivant 
les oraisons et méditations de 

son chapitre, en chantant d'une 
même voix que ses compagnons 
de route. En général, le pèlerin 
est peu accoutumé à prier de si 
longues hel!Tes dans une même 
journée. Aussi, des pauses et des 
silences lui permettent-ils d"é­
changer des propos aimables 
avec ses voisins. ou tout simple­
ment de revasser. Mais dans le 
temps de prière (au moins les 
trois quarts du temps de marche) 
le chef de chapi tre, équipé d'un 
mégaphone à micro, i nd.ique ks 
textes. les chants et les médita­
tions," suivis et repris par 1' en­
semble du chapitre 'llr un missel 
spécialement édité et distribué 
par l'organisation. 

Il s'agit principalement de 
prières mariales, comme le veut 
la logique du trajet de Notre­
Dame de Paris à Notre-Dame de 
Chartres. ( « La Sainte Vierge. le 
troisième jour, elle doit avoir les 
oreilles qui lui bourdonnent! » 

Quant au pèlerinage de Pente­
côte. il se peut qu'il renouvelle 
le don des langues' Débarquant 
là samedi sans connaître une 
seule prière en latin. vous en res­
sortez avec le Parer. l'Ave, le 
Gloria gravés pour toujours. 

( ... )Cette maUJeun:use trou­
pe, engluée dans la boue conune 
les soldats de Na po léon dans la 
neige sur la Bérézina, rompt 
bientôt son unité. La discipline 
de la marche en chapitre s'e.ffrite 
er connaît l'abandon de quelques 
éléments incontrôlés, décidant 
de couper à tm vers les sous-bois, 
ou de marcher seuls sous 1 cs 
arbres en parallè le. Leur sori 
n'en est guère amélioré car les 
taillis sont épais, le sol est jon­
ché de racines énormes ou de 
troncs couchés, et parsemés de 
trous qui sont de nouveaux bour­
biers. Cette course à travers bois 
produira beaucoup d'en!orses et 
plus encore de grogne. A la sor-

Le pfil~~i:ge onn~:l de Joris à Chartres est ~=enu 
le rendez-vous ooligé des ·rcdir"orolistes l'cèles à Rome. 

Un grand morT'em de foi et ce comm~nion. 

rn ' a plaisamment souillé un 
pèlerin parmi nous ... ) 1\.ve Maria 
d'un bout à l'autre, en françai~ 
ou en latin, parlé ou chanté ... de 
quoi raire s'évanouir un protes­
tant qui nous regarderait long­
temps passer sur le bord de la 
route. La récitation du Rosaire. 
chaque jour, en commande déjà 
cent cinquante. auxquels on ne 
craint pas d'en ajouter. avec une 
piété fougueuse. comme de 
petits enfants ne craignam pas de 
venir embrasser leur maman des 
dizaines de fois sans la laS>cr. 
Cette unité autour de la Sainte 
Vierge est d'ailleurs d'un grand 
réconfort. La dévotion à Marie, 
c'est peut-6tre le pllls petit mais 
le fort dénominateur commun de 
la Chrétienté. L'Ave Maria c'est 
la prière qu'on connaît par cœur 
à trois ans, qu 'on murmure 
encore au sell il de ln mort, la 
prière inlassable qui rend gloire 
ct qui réclame en quelques mots. 

tie de la forêt, les antennes de 
l'Ordre de ~alle. qui assurent le 
secours médical tout le long du 
parcours, sont presque débor­
dées. Deux cents personnes ar­
tendent en lisière d · etre ramas­
sées et conduites à la prochaine 
étape. 

Car la colonne, opiniâtre , 
triomphante, retrouve son unité, 
sa dignité et sa célérité dès lors 
qu'elle se dégage enfin des 
arbres. Elle pénètre dans la 
Beauce comme une lame de cou­
teau. Mais ici l'attend un autre 
ennemi redoutable : le vent. 

Il commence par un travail 
de sape, tourbillonnant alltour de 
chaque pèlerin harassé comme 
s'il ne s'en prenait qu'à lui seul. 
Les ponchos de plastiqlle, qu ·on 
ne peut retirer car il pleut très 
fréquemment, se gontlent com­
me des ballons ou se plaquent 
brutalement sur nos cnrps. Le 
vent aucnd pourtant pour donner 
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sa pleine mesure qu'aient dis­
paru derrière nous les dernières 
haies cl taillis. Et c ' est dans 
l'absolue platitude, la nlldité 
désolée de la Beauce céréalière 
qu'ilnous attaque de front. 

Il est déjà six heures, puis 
sept heures du soir et nous 
sommes tmüours en droite ligne, 
balayés comme des blés qu'on 
fauche par des rafales de 
100 km!h. Il n 'y a pas tm arbre, 
pas un mur, pas llO clocher, 
même plus d'oiseaux, comme en 
haute mer. Seuls des s ilos à 
grains gigantesques balisent de 
loin en loin cette immensité . 
Dans la tempête, les portems de 
bannières s'arc- boutent. les 
prières se font silencieuses et les 
pensées mornes, les yeux in­
quiets scrutent l'horizon pour 
apercevoir un indice de bivouac. 

On nous annonce que les 
flèches de Chartres sont en vue. 
U y a en effet, horriblement dis­
lant de nous, un fouillis de lignes 
verticales qui peut évoqller une 
rangée de cyprès. de poteaux, ou 
même des clochers. Trois ou 
quatre pèlerins de notre chapitre, 
rassemblant leurs souvenirs des 
années passées, s'efforcent de 
convaincre leur voisin qu'i l 
aperçoit bien les flèches de 
Chartres, mais chacun dans une 
direction différente. Ceux qui 
on! besoin de les voir pour conti­
nuer à mettre un pied devant 
1' autre les voient, œrtainemen l. 
Les autres sont dans un tel état 
de fatigue et d'abrutissement 
que s'ils voyaient la Sainte 
Vierge en personne, ils ne lui 
diraient même pas bonjour. 

Tout à coup, comme par 
magie, on voit la tête de colonne 
tourner résolument à droite et 
s'engi<>Utir dans la terre. L'effet 
est saisissant. Quel joueur de 
flûte de Hamelin les conduit-il, 
et quels sont ces enfers inatten­
dus dans une région totalement 
privée de relief? Il s' agit du 
deuxième bivouac, celui ùe Gas, 
aménagé dans une atlcienne car­
rière et qui nous reçoit à notre 
tour dans son accueillante cu­
vette. Certes, la cuvette est 
bouense, mais ceux qui plantent 
la tente apprécient d'être un peu 
protégés du vent, et ils se tien­
dront chaud, car le périmètre est 
trop petit pour tout Je monde. 

Nous ne regrettons pas, de 
nouveau, d'avoir choisi l'étan­
chéité du car plutôt que la convi­
vialité du camp de base. Mal­
heureusement, les cars n'ont pu 
trouver place dans la fameuse 
carrière et il faut s'en extraire, 
par un chemin caillouteux, puis 
marcher encore quelques cen­
taines de mètres pour les retroll­
ver, en plein vent. 
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Heureusement, cc soi r, nous 

avons prévu de manger chaud, 
car nous sommes frigorifiés. 
Malheureusement, notre peti t 
camping-gaz, dont la manette 
s'est dévissée. e.~t hors d'usage. 
Mais. même ?OUr manger froid, 
où s'installer? Il est interdit de 
manger dans le car et la nuit, la 
pluie, ne nous donne g uère Je 
eOiît. d'1111 pique-nique. r\ous 
nous apprêtons donc à avaler le 
plus vite possible notre triste 
casse-croûte contre le flanc du 
car, en utilisant la porte de la 
soute à bagages comme auvent. 

Mais voilà que depuis ce pi­
toyable refuge nous avisons, à 
que lques mètres de nous. un 
homme heureux. Il offre le ré­
voltant spectacle d'un dîneur 
bien assis, au sec ct au chaud, 
dans un confortable mobilhome. 
N'écoutant que notre culot, nous 
n'hésitons guère avant d'aller 
demander à ce pi:lerin voituré, 
du chapitre Saint Rapha~I. son 
hospitalité. Il nous l'accorde 
avec la plus grande genlillc:sse et 
renchérit de bonté et de services. 
;\lous sommes bientôt à goûter le 
porto de notre hôte, puis à fes­
toyer sur sa banqueu e de nos 
pitances réchauffées. La soirée 
se passe au s on d'une douce 
musique ct da ns la c haleur 
confortable d~ ce véritable logis 
ambulant. 

Seul point regrettable, ces 
retrouvai lles avec la civilisation 
n"us ont un :Jeu ramollis. N"u~ 
n'aurons pas ·le courage, au sor­
tir de cc nid douillet de redes­
cendre dans l'obscurité vers le 
camp de base, pour l'adoration 
nocturne du Saint Sac rement. 
~ous nous écroulons de fatigue 
jusqu'au lendemain matin. 

Lundi de Pe n tecôte : Je 
grand jour est arrivé et se lève 
tardivemenl, dans une aub e 
brouillasseuse. L 'ordre de la 
colonne. veut que nous soyons, 
cette fois, en tête dtl cortège. Il 
faut donc être fin pr<!t pour 
6 h 45, et le temps nous fait 
défaut, car depuis nos cars, nous 
n'avons pas entendu les signauJ<. 
envoyés du camp. La toilette c:st 
plus que rapide, c t nous nous 
apprêtons à entamer notre mar­
che à Jeun. Mais notre providen­
tiel Samaritam de la veille, avec 
une grande dél icatesse, nous a 
préparé un bon café chaud. 
Grâce à lui, notre départ sera 
joyeux ct plein d'entrain. 

La distance à parcourir au­
jourd'hui, v:ngt-six kilom~tres, 

nous semble une pure formalité 
par rapport aux deux journée~ 
précédentes. Et pourtant, il y en 
a vingt jusqu'à la pause déjeu­
ner, pré\•ue pour nous dès on7.e 
heures, ce qui suppose tout de 

le pèlerir.age de No're Dame Chré'ienlé est organisé par 
la fraternité Soint·Pierre oui •egroupe des prètres traailionol stes 

bénéficiant d 'un slolt;l canonique. 
Ici, un groupe d'étt.diants co'holiques. 

même un rythme soutenu. La 
nouveauté de ce l undi , c'est 
l'aft1uJ<. des pèlerins de la der­
aière heure, qui viennent gro~sir 
la colonne par petits b'HlLtpes ou 
par cars entiers, tout le long du 
trajet. La plupart ont des badges 
Notre- Dame de Chrét ienté el 
sont contingentés, probablement 
comme de nouve.aux chapitres. 
Mais il y aussi de petites grap­
pes, voire des personnes seules. 
qui s'infiltrent n'impor te où. ct 
parfois près de nous. Le chapitn: 
en est un peu moditïé, rfidé qu'il 
était dans sa synergie spilituellc 
ct ami~:ale. Néanmoins, on ne 
peut éprouver que satisfacti()n et 
gratitude à voir la ~:olonne s'en­
richir de œ s forces vives, qui sc 
distingue nt par leur propreté et 
par un entrain physique que nous 
n'avons plus guère. 

Être en tête de colonne est 
tri:s valorisant pour la dernière 
journée. Les deux Oèches de la 
C at hédra le ( << flèches non­
pareilles , comme écrit Péguy) 
nous servent maintenant de 
guide; elles sont notre berger ct 
notre sémaphore, notre espé­
rance et notre soutien. Le chef 
de chapitre, ce malin, s'applique 
à la tâche difficile de nous gal­
vaniser tout en ménageant nos 
forces. Il faut <.:hanter mezzo· 
vocce et retenir notre allégresse 
pour la faire exploser dans la 
belle procession d' arrivt:e. Mais 
la matinée est longue, il n'est 
pas que~tion de pause pour nous 
qui commandons le rythme du 
cortège et le ravitaillement, en 
cau ou en pommes, se fait « en 
vol », comme pour les avions 
très longs courriers. Grâce à 
cette célérité, nous aurons trois 
quarts d' heure pour déjeuner. La 
pause est incommode, en bor­
dure de chemin. à un carrefour 
de routes où débarquent encore 
des cars entiers de pèlerins. 

Nous sommes à six ki lo­
mètres de Chartres. C'est peu, 
mai> c'est beaucoup pour ceux 
qui nous rejoignent : fam illes 
nombreuses avec ribambelles, 
pouosettes et sacs kangourous, 
femmes enceintes, personnes 
âgées, enfants ou adultes triso­
miques, handicapés en fauteuils 
roulants. Voici ceux qui vien­
nent offrir, à Dieu <• le ur peti­
tesse » comme le demandait 
Sainte Thérèse. Voici l 'Église 
militante rejointe par l' Égl ise 
souffrante d ' ici -ba;. Comme 
dans l'Évangile, ces ouvriers de 
la dernière heure recevront le 
salaire des pœmiers. La juste 
sévérité qui avantageait les mar­
cheurs sur les flâneurs pour les 
arrivées au bivoua~ n 'a p lu s 
cours dans <.:elle dem:ère portion 
de route, où tous les honuncs de 
bonne volonté sc rassemblent 
sans examen. 

La seule différence entre 
n"us se constate lorsqu'une der­
nière grosse averse n ous sur­
prend en plein déjeuner. Elle 
affole les derniers arrivants, qui 
courent se réfugier sous l es 
arbres en criant, tandis que les 
pèlerins de Paris restent assis et 
se contentent d'enfiler leurs pon­
chos avant de continuer à man­
ger placidement sous la pluie. 

Nous repartons comme un 
seul homme à midi trente pour 
être sur le parvis, dans h::s pre· 
miers. vers 14 h. Sur le dernier 
tronçon il y a quelques photo­
graphes de presse el quelques 
badauds, mais peu. Nous serons 
même surpri s, à n(:tre arrivée 
dans l 'agglomération, du man­
que de curiosité des iabitants de 
Chartres. Dans tollte la lcmgueur 
d'une immense rue bordée de 
pavillons, seules une ou deux 
vieilles dames sc mettent à leur 
fenêtre. Un j ardir.ier du di­
manche (serait-il sourd?) conti-
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nue à tailler sa haie en nous tour­
nant le dos, c t une bande de 
jeunes nous regarde passer d'un 
air goguenard sans arrêter sa 
radio. II faut croire que les 
autochtone.~ sont blasés par les 
pèlerins dans leur ville pour le.~ 
considérer avec si peu d'intérêt : 
c'est un peu décevant pour la 
Chrétienté en marche. Quclyues­
uns d'entre nous se sont pris à 
rêver, certainement, que leur foi, 
que leur allégresse deviendraient 
communicatives ; que les grfices 
qu'ils ont reçues toul au long de 
la route seraient reversées sur 
ceux, peur-être, qui les verraient 
passer. Lequel d'entre nous n'a­
t-il pas, sous le regard d'un pas­
sant, redressé sa poit.rine ct fait 
l'effort de sourire pour montrer 
qu ïl avançait vers la béatitude? 

L'arrivée dans la ville de 
Chartres, même si elle ne con­
naît pas l'accueil de l'arrivée du 
Tour de France, est le lieu du 
triomphe. Triomphe sur sni ­
même d'abord, et sur sa fatigue, 
mais surtout triomphe d'avoir 
choisi d'être là, dans celle foule 
si petite et si loin de notre temps, 
plutôt que dans le grand chaos 
de la vie. Chaque pèlerin qui 
aborde sur le par vis de Notre­
Dame de Chartres y trouve un 
port et un refuge. Chaque pèlerin 
est alors persuadé, au pl us pro­
fond de son cœur. qu'il a raison 
d'&tre là, à cet instant précis, ct 
qu'il a eu raison d'avoir fait tout 
ce qu'il a fait depuis trois jours. 
Voilà pourquoi la grande majo­
rité des pèlerins de Chartres 
retournent chaque année mar­
cher sur celle route : pour con­
naître à nouveau ce de~é d'ab­
s olue cer tit ude, de 1 n i sans 
mélange, en Die u e l en euJ<.­
même.~. 

La montée vers la cathédmle 
elle-même se fait dans l'anarchie 
et la cacophonie. O n ne peut 
p lus maintenant. retenir cette 
foule qui a Jnarché en rang serré 
pendant trois j ours. E lle sc 
presse, elle s'agglomère, elle 
s'interpelle, sa joie éclate à 
découvrir entïn le portail splen­
dide, tant attendu . Pendant que 
les grandes portes s'ouvrent et 
que s'engouffre la tête de la 
culuuuc (les chapitres étrangers, 
celle année, sont entrés les pre­
miers), on règle l'énorme sonori­
sation et les effets << larsen » tor­
pillent les demicrs Ave Maria 
entonn6s ici ou là. Il est impos­
sible, techniquement, de coor­
donner un chant unique tant les 
cœurs sont débridés. 

Près de moi, un pèlerin fait 
passer généreusement son télé­
phone portable. Je parviens à 
m'en saisir et pour quelques 
secondes à faire entendre à notre 
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famllle, restée à Lyon, un peu de 
celle « ambiance ». Je ne peux 
~aisir leur réponse, tant le va­
canne environnant est fort, mais 
j'entends pourtant qu'on mc crie 
au bout du fil « Priez pour nous, 
priez pour nous >>. C'est une 
ch ose si rare , si é tonnante 
aujourd'hui qu' un pèlerinage à 
pied! 

La plupart des catholiques. à 
r heure actuelle, ont abandonné 
toutes c royances aux œuvres 
rédemptrices ou propitiatoires. 
Et pourtant , l' empreinte en 
d emeure si forte dans 1' âme 
humaine qu' il se trouve toujours, 
dans votre entourage. un grand 
nombre de gens, même parmi les 
plus élcign6s de la pratique reli­
gieuse, pour vous confier leurs 
intentions. Comment ne pas en 
être touché? Comment ne pas, 
sincèrement ct profondémelll, sc 
charger de le ur requête ct en 
sentir le poids, au moment où 
1 'on dépose son fardeau aux 
pieds de Notre-Dame? 

Il est 14 h 30 quand nous 
passons sous le portail de la 
cathédrale avec notre chapitre. 
Le service d'ordre nous entraîne 
à gauche du chœur, où nous 
nous rangeons contre la po11e du 
bas-côté. Bien que 11ous trouvant 
dans le premier quart de la 
colonne. notre chapitu; o;M l'un 
des derniers à péné tre r dans 
l'enceinte. Certains d'entre nous, 
pèlerins depuis cinq ou six ans, 
n'ont. jamais pu y entrer, d' au­
tres, e ncore p lus nombre ux. 
n'ont jamais pu, de l'intérieur, 
apercevoir J'autel. La densi té 
humaine est impressionnante. 
À quelques mètres de nous, une 
antenne de l'Ordre de Malte, 
maintient sous oxygène un pèle­
rin qui s'est trouvé mal. Plu­
sieurs fois dans l'après-midi. les 
po mpiers viendro nt évacuer 
d 'autres personnes, victimes 
d'avoir dépassé le ur limite. La 
mise en place des fidèles dure 
presque une demi-heure. Nous 
assistons, coincés contre notre 
porte, à l'extraordinaire défi lé 
des porteurs de bannières, admis 
dans le chœur et qu i représentent 
tous les chapitres, même ceux 
restés dehors . Quel spectacle 
inouï! Quoi de plus noble que 
cette forê t d'emblèmes. ban­
nières ct drapeaux tenus fière­
ment par des pè le rins dignes 
(quoique bien crottés) ou par des 
scouts, co grande tenue, miracu­
leusement présentables? 

Certain> d'entre nous se sont 
assoupis. Un père et son fils de 
douze ans, inconfortablement 
assis l' un contre l'autre, ronnent 
ensemble. Un antre, qui paraît 
prier à genoux ct les yeux fer­
més tombent brusquement en 

avant, ce qui le réveille en sur­
saut et fait sourire gentiment ses 
voisins, qui ne sont guère plus 
en fonne que lui. 

Bientôt une magnifique cho­
r ale fait résonner les voOtcs 
grandioses de chants célestes. 
On se sent enfin en repes, quant 
à r âme et quant au corps. blottis 
dans l'intimité de Di~u. 

À 15 h 30 exactement , 
comme le prévoit le programme, 
la messe commenœ. C'est Dom 
Géntrd Ca lvel. supérieur de 
l'Abbaye du Barroux, el qui a 
rang d'évêque, qui en est J"offi­
ciant principal. Autour de lui, 
l'abbt\ Pozzetto. ct nne bonne 
centaine de prêtres. en habits 
liturgiques traditionnels . Le 
tableau cot d' une somptuosité 
extraordinaire. Des milliers de 
cierges allumés entourent l'autel 
d' un halo de lumière dorée. Les 
chasubles. les surplis. les nappes 
d' autels, les instruments du culte 
sont autant d'œuvr~s d 'art' sa­
crées. Eux seuls conviem1cnt, en 
J'espèce. à la munificence de 
l'arch itecture et des vitra ux 
qu ' ils font resplendir d' un éclat 
surnaturel. Les paroissiens ordi­
naires que nous sommes, nés 
avec Vatican Il, ct qui ont vu 
tant de fois célébrer r eucharistie 

catholique sur tout ce qui touche 
au sacré. 

Mais peu de fidèles, certai­
nement, ont de si amères pen­
sées. Les exhortations de Dom 
Gérard sont au contraire pleines 
d 'espérance. Il no us invite à 
remarcher dans les pas des chré­
tiens qui nous ont précédés, en 
France , depuLs quinze siècles. 
C'est un discours qn'11n pèlerin 
peut comprcndn: : marcher, mar­
c her, marcher. progress~r au 
long de la route pour nous tn\,6e 
par Dieu ct les saints de France. 
pour << être fidèle aux promesses 
de son baptême >>. Beaucoup 
parmi nous seront à Reims cel 
été; ceux-là savent se souvenir 
et ils savent t:spérer. 

Voici de ux bonnes heures 
que nous sommes dans la cathé­
drale, mais qui songerait à trou­
ve r le temps trop long? Le 
recueillement est toujour:; aussi 
intense e t profond : ceux qui 
s'étaient assoupis e n première 
heure ont retrouvé route leur fer­
veur et la communion se fait, 
malgré les di llïcultés à se dépla­
cer, dans le plus grand calme. Le 
chant d'envoi, qui est celui de la 
promesse scoute, est encore un 
grand moment d'émotion. Les 
scouts sont très nombreux. en 

l es mouvements scouls, lonl catholiques que pa·1ens, 
sont devenus Je lieu de rencontre pour les jeunes gens issus 

de milieux en rupture avec la société de consommation. 

sur des tables de fortune. dans 
de la vaisselle de cuisine." n'ont 
jamais vu célébrer Je Saint Saco i­
fice dans la pompe el les hon­
neurs. D'ailleur s où peut-on, 
aujourd'hui, assister à des céré­
monies aussi grandioses ? En 
existe-t-il dans les Églises orien­
tales, ou chez les orthodoxes? Tl 
suffit au moment présent de son­
ger à quelques « célébrations » 
ultra-modernes pour sc dire que 
le fossé qui sépare les traditiona­
listes des orthodoxes, par exem­
ple, est peut-être moins p~ofood 
que celui q ui divise l'Eg lise 

effet, et plus encore les anciens 
m>uts, parfois âgés, qui lèvent 
progressivement la main droite 
en repliant deux doigts. On voit 
des larmes hriller sur les cils de 
quelques-uns . Mon voisin, dont 
je surpre nds le trouble, bre­
doui lle << c ' est la fati~ue >>en 
manière d'excuse. Et pourtant, 
que c'eot beau un homme qui 
pleure parce qu ïl est touché par 
la grâce! Je me souviens avoir, 
un jour, entendu l'abbé Pozzeuo 
dire, en ch aire : « Il est grand. 
l' homme qui sait sc meure à 
gen<)ux . .. >> Il e st grand auss i 

47 

v 

r hmnne qui ne retient pas ses 
larme;. 

Il est 17 h 30 lo rsque l a 
messe s'achève. Sortant p<~rmi 
les premiers par la porte latérale, 
nous :etrouvons sur le parvis et 
la place une foule innombrable 
ayant assisté à la messe, sonori­
sée de l'extérieur. Nous suivons 
avec ell tl la procession des 
prêtres, précédée d'une statue de 
la v ierge portée par quatre 
homme s . La procession e st 
cou ne; elle fait le tour du déam­
bulatoire et pénètre de nouveau 
dans la cathédrale. C'est assez 
pourtant pour être impressionné 
par le nombre de prêtres. et plus 
encore par leur jeunesse. La 
crise des vocations semble ici 
moins préoccupante qu'ailleurs. 
Ces jeunes séminaristes, qui 
seront envoyés dans le monde 
dans l~s années à venir, rassu­
rent u~ peu nos _appréhensions 
~ur l'a;•enir de l'Eglise el laper­
manence de sa doctrine. La jeu­
nesse est toujours encoura­
geante. Or la moyenne d'âge des 
pèlcr.ins ne doit pa~ dépasser 
vingt-cinq ans. L'exigence phy­
sique y est pour beaucoup, 
certes, mais c'est tout de même 
u n vrai récon fort , pour ces 
vieux-jeunes que nous sommes, 
d'être suivis par 1~n1 d'adoles­
cents de bonne volont6, consa­
crant leur temps libre à autre 
chose que leur satisfaction pro­
pre. 

U ne petite he ure après le 
départ, nous pique-niquons sur 
une ai·c d'autoroute, équip6e 
d 'une cafétéria et de di fférentes 
commodités. Notre dégaine 
(ponchos de plastique et chaus­
sures de randonnée cronées), en 
surprc~:d plus d'un. Mais on sc 
retourrc e ncore davantage sur 
les scouts en culotte de peau et 
les guides en longues jupes bleu 
marine. Bertrand, un jeune sémi­
nariste en soutane qui voyage 
avec nŒs ose même traverser le 
restaurant pour aller acheter un 
paquet de Tic-Tac au petit 
comptoir. Sa belle prestance, son 
œil bleu malicieux autant que les 
ceintures flouantes de son habit 
donnen: à sa démarche quelque 
c hose de surnat ure l d ans cet 
endroit blafard. La vendeuse est 
si interloquée qu'elle ne peut 
rendre sa monnaie. Bcttrand 1 ui 
dit alors gentiment. sur le ton de 
la c onfidence : « Ne vous en 
faites pas, c'est pour la caméra 
cachée ! >> el il repart de son pas 
bondis;ant au m il ieu des dî­
neurs, leur fourcheue co l'air. 

Hélas pour les guides qui 
nous acco mpagnent , la reprise 
de contact avec Je monde sera un 
peu mo:ns drôle. Le hasard veut 
que sur le même parking et au 



 

COURRIER DES LECTEURS 
même moment se •oit arrêté un 
autre car. Il est rempli de jeunes 
beu rs, venant de disputer le 
« Trophée des banlieues >>, com­
me l'indiquent leurs tee-shirts. 
La rencontre de ces garçons, sur­
exci tés, avec la troupe des 
guides, dans k couloir menant 
aux toilettes, sera pour ces der­
nières un moment pénible. 
Moqueries, gestes déplacés, obs­
cénités sont une gifle pour ces 
petites (les plus jeunes ont huit 
ans ... ) qui depuis trois jours font 
s ' élever leurs chants et leur cœur 

Lettre ouverte 
à M- Thorez-Vermeersch 
Madame. faisant suite à l'inter­
view qué vous avez accordée au 
Fif?aro et qui est parue le 
6 octobre. il ressort que vous êtes 
demeurée tOLtiours aussi sectaire. 
aveugle et « stalinienne », bien 
que vous ayez précisé ne. pas 
<< aimer qu'on emploie cc mot >> 

pour ajouter aussitôt après, com­
ble de l'ignominie, que « j'ai tou­
jours considéré que Staline étai! 
un grand homme, un véritable 
combattant ». D'autres que vous 
pensent de même en ce qui con­
cerne le non moins sinistre Hit­
ler. « Qui se r essemble s'as­
sembh:! >> 

Je vous précise, en ce q ui 
concerne le terme « stalinien >>, 
qu'il a 6té de très nombreuses 
fo is prononcées par M_aurice 
Thorez et vous-même. A cetre 
époque, vous en tiriez plutôt de 
la fierté, comme certains Je sont 
aujourd'hui d'êtres traités de 
« fascistes >>. Pour rafraîchir 
votre m6moire défai liante, je 
vous off re ci-après trois citations 
tirées parmi des centaines 
d'autres : 

- Tous les camarades ont 
puisé, puisent ct puiseront dans 
l'exemple de ta vie m ili tante 
(celle de Maurice Thorez), des 
forces nouvelles pour deveni r 
des comnlUni stes accomplis 
dignes de mériter Je beau titre de 
« Staliniens » (l'Huma/lité, 28 
avril 1950) ; 

- Parce qu'il a été et est le 
me illeur stalinien de France, 
Maurice Thorez a su plus que les 
autres contribuer à la création et 
à J'épanouissement de notre Pani 
Communiste français. (France 
Nou velle, 28 avril 1951); 

- C'est un peu comme si 

vers le ciel. Quand on a décou­
vcJt et ressenti, si profondément, 
le plus beau de l'être humain, le 
retrouver brusquement si vil ct 
grossier est un grand c hoc et 
donne envie de pleurer. (Faible 
idée de la souffrance de Dieu 
c!evant ses créatures). 

c. c. 
Lyon 

. Les photographies du pèlerinage 
som extraites de l'm.t\'l'af?e Char­
tres, le guide du pèlcrin•1ge c.tux 
éditions Guy Trédaniel. 

j'allais voir Maurice Thorez lui­
même, l'hommt:, le guide, Je 
dirigeant aimé et clairvoyant de 
la classe ouvrière, du peuple de 
France. le meilleur stalinien en 
France .. . (l'Avant-Garde, no 438. 
23 au 30 avril 1953). 

Dans ces années du stali­
nisme triomphan t, vous vous 
accoutumiez très bien de ce mol 
et vous n'avez pas été la dernière 
à l'employer à toutes occasions 
pour vanter les qualités de votre 
compagnon ou pour glorifier Je 
parti communiste (dit) français. 

D'autre part. VOUS OSe7 affir­
mer dans la même interview : 
« Je n'ai pas de gros regrets >>. 
Là, je vous prends en t1agranl 
délit de mensonge. Si! Vous 
avez un gros regret, celui de 
n'avoir pas réussi à faire de la 
France une démocrmie populaire 
en 1945 lors de la libération de 
la France , et eu 194 7 lors des 
fameuses grèves insurrection­
nelles organisées par votre parti. 
Par chance, vous n'y 8tes pas 
parvenue, sinon les t8tes ~eraicnt 
tombées par milliers. A com­
mencer par celles des non-com­
munistes, les De Gaulle, :vlau­
rice Schumann, Georges Bidault, 
Edouard He1Tiot, David Rousset, 
Vercors, el surtout celles de vos 
ennemis héréditaires les socia­
listes Léon Blum, Paul Rama­
dier. Vincent Auriol , Jules 
Moch, Guy Mollet, etc. Pour 
finir par vos propres militams, 
c.ar i 1 est bien connu que den·ière 
chaque communiste se cache un 
traître qui s'ignore. En ont fait 
les frai s Georges Guingoin. 
Charles T illon, André Marty, 
Augustt: Lecœur, Aimé Césail~, 
Ch(ude Morgan, l'v'larcel Servin, 
Laurent Casanova, etc . Sans 
compter les simples c itoyen;; 
français, prolétaires compris, qui 
auraient été les premières vic­
times de votre régime totalitaire 
et sanguinaire. Ce qui est cer­
tain, c 'est que tous auraient ter­
miné leurs jours dans un camp 
de concentration dignes de ceux 
des nuis. ou qu'ils auraient été 
torturés avant d'être exécutés 

d ' une balle dans la nuque ou 
p endus au bout d'une corde . 
M ais par chan.ce, la Fr ance a 
évité ce qut: vécurent ces mal­
he ureuses démocraties popu­
laires, ce qui vous a évité égale­
ment, à vous et à Mauric e 
Thorez, d'être les émules des 
sinist res Ceauccscu dont on 
connaît la fin tragique. 

Votre grand âge n 'excuse 
pas vou·e aitimde qui s'apparente 
à cclJe d'un révisionniste ou d'un 
négationniste, e t votre pl ace 
aurait dû se trou ver sur lt: banc 
des accusés. comme l'est acmcl­
Jcment Roger Garaudy. Mais 
voilà ! Le parti communiste a su 
se dédouaner et, malgré tout. cc 
qu'il a à se reprocher, il figure 
aujourd'hui dans un gouverne­
meil! français. Pourquoi dans ces 

L'émission Pubfi( 
consacré à J.·M. Le Pen 
Ètes-vous Juif'! [question posée 
à Michel Fidd] Je le suis et j'ai 
constate> en vous cette hargne 
hai neuse enver s M. L e P en, 
haine que vous ne voilc7. pas le 
moins du monde et que j'ai 
constaté chez la plupan de nos 
congénères, si l'on excepte 
madamt: Mégret ct les cent cin­
quante Juifs adhérents du Pront 
national. 

le ieune baroudeur jeon-Morie Le Pen, photographié sur les 
,Chomps-Eiysées le 13 moi 19 5 8 pa r Georges Dudognon . 
A ce moment de sa vie, iout rôle politique lui semble infetd it. 
Le oéclin du gaullisme el la maniée des périls issus de choix· 

polir oues périlleux lui o ffriro nt une nouvel:e chance. 

conditions d'anciens collabora­
teurs n'y trouveraient-ils pas eux 
aussi leur place? Je vous laisse 
répondre à celte question et ne 
peux que vous exprimer tout le 
mépris que je ressens pour une 
femme q ui , même dans son 
propre parti lorsqu'elle était au 
sommet de sa g loire ct de son 
pouvoir. était crainte. voire 
même détestée, et qui a vendu 
son âme au diable comme l'in­
dique la dédicace de mon livre 
les Escroqueries, mensonges et 
outrances de la presse stal i­
nienne française que je vous ai 
fait parvenir tout dcmit:rement. 

c. e. 
Villers-sur-Mer 

En effet à ce Public consa­
c ré à M. Le Pen, je n 'ai pas 
retrouvé en vous cette souriance 
mielleuse que j 'ai pu voir chez 
vous devant tous les pantins que 
vous invitez habituellement.( ... ) 

Il était inouï de vous voir 
jeter à la face de Le Pen les 
broutilles reprochées au Front 
na tional alors que droite et 
gauche c roulent depui s des 
années sous le poids de condam­
nations pour affaires dont celle 
du Crédit Lyonnais est d'un 
gigantisme monstrueux auprès 
de laquelle J'affai re Stavisky 
n'est qu'une peccadille. 

R: D. P. de lv!. 
Chtlteaurowc 
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